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Pour paraître prochainement , 


le passé et l’avenir, dessin thcogonique avec un 
texte explicatif, 

de l’émancipation ds la femme, avec celte épi¬ 
graphe : 


Les progrès sociaux et changements de périodes s'opè¬ 
rent en raison du progrès des femmes yers la liberté, et les 
décadences d’ordre social s’opèront en raison de la décrois¬ 
sance de la liberté dçs femmes.... En résumé, l'extension 
des privilèges des femmes est le principe général de toits 
progrès sociaux. 

y L0UR1ER, 










PAR 


Vl me Flora Tristan, 


Aujourd'hui, le travailleur crée tout, fuit 
tout, produit tout, et cependant II n a aucun 
droit, ne possède rien, absolument rien. 

(ADOLPHE BOYER.) 


Ouvriers, vous ôtes faibles et malheureux 
parce que vous ê'.es divisés. - UnUsei-Vous. 
—L’UNION fait la force. 



Mise en musique î 

PAR A. T H Y S, 



CHEZ TOUS LES LIBRAIRES. 1 

à « 

1844 
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LV DEUXIÈME ÉDITION. 


i/i livre de ITINION-OUVRIERE ayant été im- 
primé à l aide d'une coopération apportée à l’idée 
par un grand nombre de personnes, je dois, comme 
d’ailleurs j'en ai pris l'engagement,rendre un compte 
exact de tout ce qui s'est fait moralement et pécu^ 
niai rement, au point de vue de l’oeuvre, depuis la 
publication de la première édition, 

Des principes et les idées émis dans le petit livre 
de l ? UNION-OUVRIERE ont produit sur l'espritdes 
ouvriers intelligents une irn pression beaucoup plus pro^ 
fonde que moi-même je n'avais lieu de l’espérer.—Je 
vais raconter simplement les faits, laissant au lecteur 
à juger d’après les résultats obtenus.—Il verra com¬ 
bien les ouvriers, en apparence plongés dans une 
torpeur touchant de près à la mort, sont susceptibles 
pourtant de s 'éveiller tout-à-coup lorsqu'on vient leur 
parler au nom de leurs intérêts réels , de leurs droits 

i 
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essentiels et de leur dignité d'hommes libres comme 
citoyens et frères . 

Le petit livre fut mis en vente le ter juin 1843.— 
J en envoyai à toutes les sociétés de compagnonnage 
des divers .^devoirs et à celles des sociétaires de l’U¬ 
nion (1). — Je fis distribuer dans les grands ateliers de 


(I) Voici la lettre que je leur adressai : 

■ C 5 ' ■ ri ’ •: 

Messieurs, , 

Je vous envoie par la poste un exemplaire du petit livre de 
rnis ION-OUVRIERE, et je v-tns vous prier de vouloir bien 
lire, discuter et étudier ayec toute /attention possible, les questions 
que j’ai traitées dans cet ouvrage. 

Je suis en dehors de toute coterie, de toute personnalité, C'esi 
donc uniquement au point de vue du bien général que j’a| traité 
la question de l’Union entre tous les ouvriers , Pour moi, il n y a 
ni gavots, ni devoirants ; mais seulement des hommes égaux, des 
citoyens ayant les mêmes droits et les mêmes intérêts , des frères 
malheureux devant s'aimer et s'unir pour réclamer pacifiquement 
leurs droRs et défendre leurs intérêts. 

^ Je Vous prie', m^sïeiïrà, de Jircmori petit livré* avec Impartia¬ 
lité’. Ne Voué laissé? pas* dvéhgle'r pêit ifn' préjugé absurde et fift 
neste’. Que ma qualité de femme në sort pas pour vous un motif 
de répulsion pour mon .œuvre. Songez bien que l'amour, .j’irilei*. 
ligence, )a force, n’ont pas $e sexe. En lisant lé livre de lÜNlÛN- 
OUVRIERE’në* Vouâ océupéz u'nîqu’emeii^ que d’étudier }a yâléur* 
des idées qùi s'y trouvent. Si Vdus les jugez bonnes, radoiinelies 
et réalisables , meitez-mbi entièrement de çôié et faites qii’éljes 
viennent vôtres , Ce à quoi j’aspire, ce n'èsl pas à la vainc gloire 
d avoir fait un livre. Non,' grâce a Dieu / ié' suis âù-dessus* de 
cêtle petfiésse. Ce quë je veux, çê J quoi jè iça véilîë, é’esf à servir 
efficacement la” Classé la plus nombreuse er fa plu's utile. Voilà 
,M>ut ce que je désire et riçn de plus. 

Comme yôus Je verrez dans ma préface, je né fais pas de la 
ièrn de ce petit livre une affaire tfe c'Qmtkéfèk LaVgè f nr<îifî crf 
résiliera sérâ employé ait service de la ctiusë. C’est' pôtYrtjüoi,- 
rqessiçurs, je Viens franchement. et fraternellement vous prjrr dé 
m/a'4êr à placer ce livre parmi les ouvriers. C 'eqt pour la, cause 
que jç vous dçmâhde'vôtre appui et nW pouf mol Si d'ici 3 xM 
H tfoüi parV'énbès à fdfré;<Jûd çfuiqbé oü^rieC* ait |W livré àç 
! UNION-OUVRIERE au fond dé ffà' casridetiëydan'ÿ' trois àrip 







Vit 

j?aris^ 3,000 prospectus (!). — Au 10 juillet j’avais 
déjà reçu quarant-trois lettres d’ouvriers, tant de 
Paris que de la province; trente-cinq ouvriers, ap¬ 
partenant à tous les métiers, s’étaient présentés chez 
moi dans ie but de m’offrir leurs services pour la 
cause. — J’acceptai leur bon vouloir et les chargeai 
de vendre !e petit livre à à’autres ouvriers. Tou s com¬ 
prirent parfaitement l’importance que j’attachais à 
ce que le petit livre arrivât droit à son adresse, dans 
U fond des casquettes. * 

Je me plais à le reconnaître, ces ouvriers propa^ 
gèrent le livre avec beaucoup de zèle,.— et je dois 
dire aussi qu’il leur fallut dans celte circonstance 
faire preuve de dévouement et surtout d’une grande 
patience; car ce n’est pas un petit travail de couvain* 
cre les ouvriers (je parle de la masse,), dé leur faire 
comprendre certaines idées fondamentales , et surtout 
d’obtenir d’eux qu’ils lisent tin livre sérieux. 

* -Dans l’espace de cinq mois il a été vendu par des 
ouvriers à d’autres ouvriers de huit à neuf cents exern- 
plâtrés du livre de l UNION OUVRIERE.- Jusqu’à 


Vunion universelle des ouvriers et ouvrières sera possible éf 
alors, mes frères, nous serons sauvés. 


• i » «*>•>. ’ ■ • . . * * •. 

rcez, messieurs, Jes salutations cordiales (je celle qui est 
votre sœur en Vhumanité , 


FroitfV Tristan. 


S. Voyez quel sera le nombre d'exemplaires que vous croirez 
pouvoir placer parmi les ouvriers, et écrivez-!e mtii je vous'les 
enverrai par fe roulage ou la diligence, afin d’éyïtêr les frais de 
poste qui’ sont énormes. 1 Lorsque le tout sera Yendrt', fous me* 
ferez passer l'argent pro'vehanl dê cetlé vente. " ’ 


(l) Le prdspectiis était ie réshrhê qui gq ;ifpùvYÿ (a page ioV, 
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ce jour, 15 décembre, j’ai reçu de quatre-vingt-sept, 
ouvriers, ou sociétés de compagnonnage et autres., 
de Paris et de la province, deux cent trente-sept 
lettres (l),plus un grand nombre de visites d’ouvriers, 
tous venant me demander que je leur indiquasse 
comment ils 'pourraient servir la cause , 

Toutes ces lettres, sauf quelques-unes, sont rédi¬ 
gées dans le meme esprit, et expriment les mêmes 
sentiments. — A la vérité, il n’en pouvait être au¬ 
trement, puisque ceu x-!à seuls qui sy m pa Ihisen t avec 
mes idées m.’ont écrit et sont venus à moi. Tous me 
témoignent le désir ardent qu’ils ont de sunh\ « Nous 
sommes bien convaincus, disent-ils, que Vunion/ait 
la force, aussi nous désirons de tout notre cœur de 
pouvoir nous unir, et nous vous promettons que, sous 
ce rapport,vous nous trouverez bien résolus à suivre 
les bons conseils que vous nous donnez dans votre 
petit livre. — Seulement ce qui nous embarrasse, 
c’estque c’est bien difficile, parce que chacun de son 
côté est divisé, » 

Tous désirent donc s’unir afin d'être forts: aujour¬ 
d'hui tous les ouvriers ont le sentiment de leur fai¬ 
blesse^ souffrent de leur isolement . 

Maintenant il faut bien dire toute la vérité les 
hautes et importantes questions d’économie sociale, 
traitées dans le livre de l’UjNION OUVRIERE, n’ont 
pas été comprises par les ouvriers (excepté quelques- 
uns). 

( A) n'a| pas reçu unç seule leitre <l 'ouvrière. — Seulement, 
deux jeunes ouvrières blanchisseuses sont venues nie yoi'r de leur 
propre mouvement et m'otii offert de m'apporter chacune 2 fr, 
tous les trois mois, me priant d'employer cel argent au service de 
la cause, ■ —t)nc troisième femme du peuple rn’a été amenée, —a 
P as d'autres manifestations de Ja part des femmes ouvrières* 
Gels, fait donc 3 femmes sur 87 hommes 






IX 


U ouvrier français cstwn être à pari, ne ressemblant 
en rien à l’ouvriér des autres pays. — Il y a chez lui 
un je ne sais quel amour du mot liberté, poussé vrai¬ 
ment jusqu’à l’exaltation, à la folie !— Le mot liberté 
(qui jusqu’ici n’est qu’vn mot), implanté dans son es¬ 
prit, depuis 89, par une puissance mystérieuse et 
surhumaine,y trône avec ,la tyrannie de Vidée fixe. 
— Tel est Vouvrier français : il préfère subir les chô¬ 
mages, la misère, la faim !..., plutôt que de perdre 
ce qu’il nomme — sa liberté, — Or, il repousse, sans 
même vouloir examiner , le droit au travail, parce 
qu’il voit dans la réalisation de ce droit une espèce 
d 9 enrégimentation. Il n’en veut donc point et le 
repousse avec horreur. Plutôt mourir de faim , 
s’écrie-t-il, mais du moins mourir libre} 

Depuis six mois qu e je parle aux ouvriers, faisant 
preuve, moi aussi, d’une patience dont je ne me 
croyais pas capable, je m’y suis prise de toutes les 
manières pour leur démontrer que la réalisation du 
droit au travail, tel que je le demandais, n’amènerait 
jamais pour eux Venrégimentation qu’ils redoutent 
si fort. — Mais vouloir faire entendre raison à un 
homme dont.l’esprit est possédé par une idée fixe, 
c'est vouloir que les sourds entendent et que les aveu¬ 
gles voient. Plus vous cherchez à persuader cel 
homme par de bonnes raisons, plus son dada ga- 
loppe dans son cerveau et lui trouble l’entende¬ 
ment. Aussi ai-je vu jusqu’à présent mes efforts 
rester infructueux. 

De tous les moyens indiqués dans mon livre pour 
l’amélioration du sort de la classe ouvrière, ?m seul 
a vivement frappé l’attention de tous les ouvriers et 
ouvrières, — Le PALAIS de l’UNION OU\R1EKE.— 

Sur ce point je trouve même tout le monde d'accord * 

Voici comment j'explique çet accord. 
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L'ouvrier français, cet être à part, trouve dans sa 
force morale un de ces courages qui n'ont pas encore 
reçu de nom; mais que plus lard on nommera’ 
courage de prolétaire, — Ai mé de ce courage sans 
nom, il brave impunément les fatigues d’un travail 
de quatorze et seize heures par jour; les privations 
de toute espèce, les souffrances et les douleurs de 
toute u dure. Il est de fer et résiste à tout . — Il fait 
plus, il est gai !... c’est un farceur qui plaisante, rit 
de ses propres misères, et chante pour se distraire .— 
Mais il y a dans l’existence de l'ouvrier français 
trois malheurs contre lesquels sa gaîté et sa philoso^ 
phie viennent échouer : Le bureau de charité , — 

V hospice et le dépôt de' mendicité . 

Faire inscrire son nom et sa demçurepoxir avoir un 
pain et un cottret . „ envoyer sa femme ou sa fille cre¬ 
ver à l'hospice , et son \ieux père au dépôt de men¬ 
dicité,,, Mil si l’ouvrier est contraint de subir cçtte 
humiliation,,, c'en est fait ! — Son courage l’aban¬ 
donne entièrement,en proie au désespoir, il pleure... 
ou il rugit \, t , 

L’ouvrier français peut souffrir , mais il ne peut 
mendier. Il y a en lui un orgueil né qui s’y opposé. 

Il veut bien consentir à ployer sous le poids de la 
tâche énorme qu’on lui impose, pourvu qu’il puisse 
porter la tête haute. L’humiliation le démoralise, lui 
ôte ses forces , le lue! —Pour l’ouvrier fi ançais il y a 
une épée de Damoclès, menaçante et terrible : le 
bureau d'aumône ? Y hospice, le dépôt de mendicité. 

JÇo venant démontrer aux ouvriers, par un calcul ' 
bien simple (leur nombre), qu’ils possédaient en 
eux une richesse immense, qu’ils pouvaient, s*iis 
veulent s 9 unir 7 faire, avec leurs liards , des millions, 
/puis des millions l qu’une fois en possession de ces 
richesses, ils pourraient fai}*e bâtir, pour eux ; de 
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vastes palais-ateliers “fermes , à l’aspoci gran¬ 
diose et riant, — en leur montrant le, trésor qu’ils 
possèdent , je les ai délivrés de Y humiliation de l'au¬ 
mône et leur ai fait entrevoir le paradis! 

Voici ce qui nous explique cette unawinité à l’en- 
drqit du Palais. » > 


Daps toutes les lettres d’ouvriers, le Palais fait la 
question principale. L’idée d’avoir à eux, en tpqie 
propriété, une belle habitation , d’y pouvoir faire 
élever leurs enfants parfaitement bien; — d’y re¬ 
cevoir les ouvriers blessés en travaillant, et d’y 
trouver pour eux-mêmes une retraite honorable 
lorsqu’ils seront vieux * cette heureuse perspective 
les transporte. Tous m’en parlent ayee émotion et 
enthousiasme. Il leur échappe un cri d’espérance, 
un cri de joie,—Je puis donc affirmer ici que tous les 
ouvriers désirent et sont disposés à coopérer , chacun 
selon ses moyens, à. la réalisation du palais ae 

:t'vmmovviuEm , 

Voici l’effet produit sur l’esprit de? ouvrier? 

Je petit livre, , 

Maintenant, passons aux bourgeois,--Je dois dire 
à leur louangé et à. la surprise générale des ou^ 
yriers , quej’ài rencontré parmi les bourgeois aide , 
sympathie, approbation. — Des personnes, hommes 
et femmes, appartenant a 1g haute bourgeoisie, a la 
nqhle§se et m§fm auçlorgè, m’ont épritlotiras 
bien belles et qui prouvent l’intérêt sincère qu’elles 
portent à la classe ouvrière, En venant à moi, fOS 
personnes m’ont manifesté |e désir qu’elles auraient, 
d’être utiles" à la cause des ouvriers , Plusieurs m’pnt 
envoyé des cotisations en me priant de les employer . 
dii service de l’œuvre . —• Toutes ces démonstrations 

t> t ‘'-■f T V i J. a, . v V 






ouvriers, lorsque ceux-ci voudront faire quelques 
efforts pour s’unir* 

Je vais donner ici quelques passages des lettres 
qui m'ont été adressées à l’occasion do mon livre. 
En faisant connaître l'approbation donnée à mon 
idée par des hommes du plus haut mérite, j’espère 
attirer l'attention des personnes que la logique de 
mes raisonnements n'a pu convaincre. 


Madame, 

Je suis louché plus que je ne puis vous le c^re des sentiments 
bienveillants dont j’ai trouvé l'expression dans votre lettre et dan* 
l’intéressant travail que vous avez eu la bonté de me communi¬ 
quer. La sympathie profonde dont vous été? animée pour les mi¬ 
sères sociales qui abondent sous nos yeux, a toujours rempli mon 
cœur j et si je n’ai que bien imparfaitement réalisé çe que j’ai 
lente , rien ne m’est plus doux que de voir reconnaître la sincérité 
de mes efforts par une personne qui juge tout à la fois avec son 
âme et avec son esprit. 

Certes ce n’est pas moi qui vous dissuaderai de poursuivre la , 
noble et grande entreprise que vous avez commencée! Il n’y a 
que trop de gens aujourd'hui qui traitent d'illusion tout sentiment 
généreux, et d’utopie toute réforme sociale ou politique. Je suis 
d'ailleurs 1res convaincu qu’il y a dans votre projet un grand fond 
de vérité et le principe 3’une institution nouvelle très salutaire 
pour les classés ouvrières. Les difficultés d’organisation sont très 
grandes : on peut avoir à vaincre, outre le3 obstacles inhérents à 
tonte création, de 9 entraves procédant de l’ au torilé, des embarras 
légaux, la difficulté de perception des ressources, celle de leur 
emploi et distribution , etc. Il n’en est pas moins vrai que la 
Création d’un grand, asile, qu’on l’appelle Palais ou aulremenl, 
pour les invalides du travail et de l’industrie, est une belle pensée j 
et que l’union des classes ouvrières se cotisant toutes pour arriver 
à çe but est le meilleur moyen. C'est une pensée qui peut se mo- 
difbr, se restreindre ou 9'étendre, et recevoir des applications di- 



verses qui seraient à discuter; mais, je le répète, à mon sens, 
il y a là le germe d’une grande institution à fonder, Si donc, vous 
ôtes assez bonne, Madame, pour attacher quelque prix à mon opi¬ 
nion, permettez-moi de vous offrir mon bien sincère et vif as¬ 
sentiment, 

#» ♦ % ^ • <P <► H •. • f Ç S S ^ • 

Permellez-moi de vous exprimer toute ma pensée. Je suis con¬ 
vaincu que chaque jour nous verrons s'accroître le nombre des 
voix qui s'élèveront pour défendre ce grand intérêt des classes la¬ 
borieuses si longtemps abandonnées. Il y a là une question de mo¬ 
rale et de justice qui, une Tois mise à nu , ne peut être délaissée. 
C’est une cause gagnée du moment où elle est discutée. Mais soyez 
sûre, Madame, que les meilleurs avocats de celle noble cause se¬ 
ront ceux qui la défendront gratuitement. Quelques-uns auraient 
beaucoup de répugnance à recevoir une récompense, d’ailleurs si 
légitime, de leurs efforts; et notre société est ainsi faite, que la 
voix des défenseurs serait moins puissante si on la croyait un peu 
intéressée. L’exemple d O’Connell ne doit pas nous faire illusion. 
La renie nationale lui a été faite, bien moins pour l'aider à ser¬ 
vir l’Irlande, que comme récompense de l’avoir servie, ou plutôt 
elle a eu ce double objet, O’Çonoei! rendait déjà depuis plus de djj 
ans, à l’Irlande, les plus immenses services que jamais aucun homme 
ait rendus à son pays, lorsque le peuple irlandais l’a honoré d’ur. 
salure national. Il est certain que rien ne se peut faire au profit 
de la meilleure cause sans beaucoup d’argent ; mais ce serait l'as¬ 
sociation seule, si une fois elle était formée, qui devrait recevoir 
pot r agir dans l'intérêt commun, —Ilya du reste, là, matière à 
longue délibération. Pour moi. Madame, qui suis engage dans uu 
ordre de travaux qui m'absorbe tout entier, je ne puis m’associer 
que de loin à des intentions dont je reconnais l’excellence, Je suis 
du reste très convaincu, qu’avant de recevoir leur accomplissement 
pratique, les bonnes idées, contenues dans votre livre, ont besoin 
d’ê.re livrée? à la controverse et de pénétrer ainsi dans le sentie 
ment public, et je ne connais pas de nieiileur apôtre de ces idées 
que celle qui les a conçues, 

Gustave de Beaumont, 

(Député de la Sarlhe.) 








, , . , Voire idée a beaucoup de grandeur et de puissance j mais 
ç’çsi uqe utopie ; je vous le démontrerai. Il n’est pas possible, par 
des raisons intérieures cl par des raisons extérieures, qu'elle se 
puisse réaliser dans l’étal actuel des choses en France, Mais je 
crois que là production'de Vidée est bonne, à condition que vous 
('enveloppiez d’un manteau de haute charité sociale et non dç ré^ 
yolle-— Jlîotendons-nous : soyez sévère, défendez sévèrement Ips 
droi.s méconnus , mois pas de haine, pas d’expression de guçrrçj 
— les bourgeois sont aussi des hommes, et il faut que l’emapcipa- 
tîon du peuple se fas$e plus Intelligemment t plus savamment et 
plus chrétiennement que ne s’est faite celle delà bourgeoisie; 

«Je ne vous engage pas à poursuivre pratiquement 
yqlrç jdép aujourd'hui 5 liyrez-là , revepez-y de temps à autre, et 
à chaque fois, si elle sourit aux ouvrier? avancés, comme je le 
pens,e, yops prendre? texte de cela pour leur inoculer des idées 

honr.es e( de? senlitpeyts élevés, 

. , , 4 e crois que vous aurez, par là, pri? une excellente 
p^itiop, gt que, .vous pourrez vous en servir pour faire beaucoup 
de fcieya, Quelque ^oil je sort de votre projet, yotre ouyrage aura 
de j’jnjjfiqtifîp $;ur les ouvriers, telle épi du moins ma manière de 

1 Victor Considérant, 

Rédacteur en chef de la pémocrqtiç pacifique. 


.Ohèrfi, ï.)ame, la lecture de voire petit üvrç a çlç pour moi 
l.a sç.yrcq de jouissances bien vives. Vous avez fait là une oeqvce 
admirable de charité çt dp rpisçit , et je £Ojpprcnds tout je jboq- 
heur que, vous fe^sep.tez de j’avpir a.ccorpplm* , 

„ \y , ,, , ' Votre livre ? unp valeur fflMique immense,, 7- Ce 
p'^sl pas une pure «exprgssipp dp théories et de. doctrines cent 
fois enseignées en vain, c’est un açtç t pl un açte jlp 1/* pib 8 
haute importance. „0n a assez discuté, ij faut agir aujourd’hui 
sous peibë'de rester la même place, ou même de rétrograder, 
La spéculation püref ri’a'jarhiïs accompli un progrès éclatant, une 





l'évçjMiiPR ce mqpde» — L'acriq/i seule a celle puissance. 
Quelques pgpyre? pécheurs pleins de foi ont plus faji pour le biêp 
dq l’huinaniiq que tous les philosophes' cnse|nble, Je vous 
déjà diijç pour moi, tout |e problème aujourd’hui consiste à trou¬ 
ver les moyens d'application, d’aqiiqn. — C’est ayeç bo.nheur que 
je mous ai yuq entrer dans celle voie, et surfout conseiller les 
moyens pacifiques. Les hommes que vous appelle? Raisonnables\ 
les distinguant des enthousiastes cl des croyants pourraient bien 
PP Vier )a profonde et rbabijefç pratique <(e vo? Vues, et d/u 

plan que yqus proposez, r-.. Ce plan é$t simple comme tonies I$s 
grandes choses ; il porte en lui le germe de mille réfqrme? dont 
la nécessité n’est çonfeslée par personne ep principe. if| est |u’rr 
touf exçeljpnjf en ce qu’il peut se réaliser sans secopsse violente et. 

àjarmer les intérêts dominants. -- Au contraire, avep un 
peu de réflexion , on voit aisément que tous ces intérêts devraient 

- 4 * 9 > , ’ * * * « t ; î* jf, ’ïr 'fïf 

se coaliser pour sou application; car Pcmancipaiion graduelle et 
pacifique du travail doit nécessairement tourner à leifjr profitj sô- 
Ipn le ; ? lois les plps simple? des sciences économiques,' * 
ypuf a.u|ez la gjqipe d’avoir,’ là préféré, Cor'myifune idéq fq- 
coqdo, d’QÛ pçyv^ql sq r tjr les conséquences les plus séneüses. ^ 
Quelqiiç sojt l'a.pçqejl qui ju.i ?0,U fait, elle produira toujours d’#- 
Jiles fr«Us. 

A. A• « » • it « 

Avocat à la Cour royale de. ,,.. 


* .* » i * * **»»*.**« « ». • »•»«« 

Jç m Almlm P a ? Y pu? le? baltes questions d’écoaomie 
politique, pipjses ttyns yqt.t;ç livre j je n’qi pa? assez éfudid. (tes quq?- 
lions, et si vous voulez qpe je ypqs di^e (pq^e t qja pensée’ je Iqs 
çtoU prémturées* v Mais yn ppjpt m’a frappée, par.çe, quq je le 
croi? réalisable/je veu)t parlei; des pu fais. 4? §ejpf) jjgql, c’esfle 
côfélp plus remarquable de, voir? œuvre,, ^ L’bdpifql pe convient 
plus a notre siècle j tfm tm tqot qui juçe 4„çôt,$ de çs)uj de çi- 
toyen, et. i« dernier de§ mendiants. e$i ? m?igr4 sa pauvfetê» un clr 
i.oyep, r?7; mot sçyl ds pafaiS' opposé 4 bdpitqi, üpjMçp de. rc- 



traite, ou toute autre dénomination me paraît une rénovation , — 
Ce qui Tait l’abaissement du peuple, c’est qu’il se croit destiné à 
Vabaissement. — La première chose à faire serait donc de le rele¬ 
ver k ses propres yeux. — Le peuple pense que les riches le mé¬ 
prisent; il a tort ; moi, je suis des riches, je vis parmi les riches, 
et je puis vous affirmer que nous avons plus d’estime cl de respect 

pour lui qu’il n’en montre pour lui-même. , . . * • « > 

# ' n fs # , , Je pense que les dames de la haute so¬ 

ciété, et particulièremeht de là haute noblesse, feraient pour hâter 
la construction de ces palais, au moins autant (et je crois plus) 
qu’elles n’ont fait dernièrement pour les victimes du désastre de 
la Guadeloupe, Il suffirait d’une ou deux femmes actives et bien 
placées pour donner l’élan, — De suite la chose deviendrait de 

mode, et en quelques semaines les fonds nécessaires pour un pre^ 

mier palais pourraient être réalisés. . . . . • • « * * 

• . ft f f • • ♦ * * *' * - * # * * 

Voyez, Madame, ç’est à vous, la créatrice de l’idée, a nous 

mettre à même de la servir. — Quant à inoi, vous me trouverez 
toujours prête à travailler au bien de mes frères. Aussitôt que vous 
aurez organisé soit une société, un comité ou tout autre moyen 
d’ac.ion, je m’empreçserai de mettre à voire service ma bonne vo¬ 
lonté, mon activité et quelques ressources pécuniaires que je serai 
hcuieuse de pouvoir offrir à une aussi bonne œuvre. 

Amélie de D, . V * L» 


Madame, 

Permellez-moi de vous dire combien j’ai été vivement frappé des 
idées à la fois grandes, pratiques et fécondes qui distinguent votre 
éloquent et beau travail sur \’Union ouvrière t 
L'admirable exemple de l’Irlande prouve à quel ascendant les 
masses peuvent arriver par l’union, sans sortir de la légalité. Il 
me semble que plus les classes laborieuses de la société tendront à 
se rapprocher, à unir leurs efforts, leurs intérêts, leurs moyens 
d’aclion, plus elles donneront de poids et d’autorité à leurs légi-- 
limes réclamations. C’est en cela, Madame, que votre projet relatif 
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à la fondation des PALAIS de l’Union ouvrière, me paraît d’autant 
plus excellent qu’il est réalisable, immédiatement réalisable... 

Ainsi, au moyen d’une cotisation minime, les ouvriers pourraient 
commencer dès aujourd'hui ^ jeter les bases d'un de ces édifices 
parfaitement décrits par vous, Madame ; vastes etablissements où 
les enfants trouveraient l’instruction professionnelle et les vieillards 
une retraite honorable. - .-./y--5%;/Vf' 

Cette initiative prise par la classe ouvrière aurait, je crois, une 
portée immense, cl je puis vous assurer, Madame, que p’usieurs de 
mes amis et moi nous serions fiers et heureux d’apporter à cette 
louable entreprise 110s profondes sympathies, notre ardent concours, 
et Us moyens pécuniaires dont nous pourrions disposer, comme 
souscripteurs à l’édification du premier palais de l'union ouvrière. 

Courage et espoir, Madame j la sainte cause é laquelle vous 
vous dévouez avec tant de cœur et d’abnégation est en pro¬ 
grès. l e cri de douleur et de misère des travailleurs pénètre jus¬ 
qu’aux sphères élevées de la société. Ce serait blasphémer l’huma- 
jiité que de crott e que tant de larmes ne seront pas enfin séchées, 
tant de résignation récompensée, tant de rude labeur glorifié.,. Par 
[’uitlon, les classes ouvrières peuvent avancer ççt heureux jour,., 
AIDE-TOI... LE CIEL T’AIDERA.., 

ElGKMÎ S*E. 


Voici ufi passage du ne lettre de M. Blanqui : il 
répond à un ouvrier qui lui avait exprimé, au nom 
de ses camarades, le désir qu ils avaient de se coti¬ 
ser pour élever u n palais ou maison de retraite pour 
les'ouvriers. 


, , , , f Votre projet me semble excellent, simple, praticable 
de tout point j c’est une affaire d’ordre et de volonté. Si vous 
arririe? jamais, ce que je crois et j’espère, à réaliser par sous¬ 
criptions volontaires , une maison de retraite pour les travailleurs, 
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vo«s auriez résolu un problème immense* Vous le pouvez . Ce sera 
le plus bel n(>tel des Invalides de notre temps. Il suffit de vou¬ 
loir et cle persévérer. Souvenez-vous que les neuf dixiémes dé rirn- 
pôt sqni pâjé? des cotes q/tn‘«eÇfçs inférieures à 10 fr. ! Donc 
lés millions se font par les gros sous: donc vous pouvez fonder 
quelque chose de seneux avec de pelue? souscriptions qui n ex- 

^fji * X f f ® ■ *» t ^ , ' • t » ' ’ * * * . * * 

cèdent pas les forces de rouvrier, 

.... .Ainsi ? Monsieur, je ne saurai? trop approuver la 
grande expérience cjue vous tentez. Soyez sûr que, q|uan<l 1 ? lr, °'' 
Vnen’i sera, venu et que voire souscription aura pris un caractère 
a’ïusututionj le oays vous viendra en aide. 

»> iiv.sv i *•> .» (. . 


D^aprçs reprît qui règnp jlans toutes çe§ lettre^, 
Qji |q voit, les ouvriers voulaient s'unir, ils pour¬ 
raient être certains de trouver dans la bourgeoisie 
une coopération active et puissante. 

’ Encouragée par les sympathies des âmes nobles et 
généreuses, je vais redoubler d’efforts afin de rem¬ 
plir dignement la tâche que j’ai entreprise; mais, 
on doit le comprendre, si on me laisse seule porter 
un aussi lourd fardeau, telles grandes que soient ma 
foi et ma charité, je tomberai épuisée sous le faix. 

Je viens donc faire appel aux personnes animées 
d ! un saint dévouement, —r Je leur demande, au, fiom 
de l’œuvre y de vouloir bien m'aider moralement 
matériellement (1). 

C’est aux femmes particulièrement que je jn’âr 
dresse, parce qu'en l'état actuel des phosçs, elles 
peuvent servir la cause plus efficacement que les 
hommes . — Mais c’est aux femmes intelligentes et 
aimant Dieu et l'humanité que je fais cet appel, 

(I) Je prie (es personnes cjui s'intéressent à Vœuyre à laquelle 
je travaillé, de vouloir bien 6Ç mettre en rapport avec moi. 89l rue 
du Bac, à Pâtis. 






Il faut enfin qu’on eeèse dé confondre la charité 
avec L’aumône (If. Depuis deux yhillé ans et plus, les 
Jfuifs et les Chrétiens font l'aumône , — et toujours, 
chez les Juifs et les Chrétiens,- il y a des mendiants. 

Eh quoi! si les prêtres catholiques trouvent en 
France des milliers de femmes nobles et riches pour 
en faire leurs dames d’aumônes , pourquoi donc qe 
pas espérer trouver^ dans celle même France, quel¬ 
ques centaines de femmes intelligentes et dévouées qui 
considéreraient comme un devoir , un honneur, de §e 
faire femmes de charité? 

Examinons en quoi différerait leur mission ; -~ 
I,es dômes d’aumônes vont dans les maisorçs riches 
demander des aumônes pour les pauvres ; ~ pui’3, 
chez les pauvres pour leur distribuer des secours. Elles 
vont aussi dans les prisons parler aux prostituées, aux 
voleurs , aux criminels ; elles leur procurent de l’ou¬ 
vrage, à leur sortie lés placent, etc. — Certes, ij ÿ a 
du mérite à remplir une telle mission • mais quels 
en sont les résultats?.,. — Nuis! — Parce que les 
secours ne peuvent extirper la misèrej — et la pros- 
titution , le vol, le crime ; en sont les conséquences iné¬ 
vitables, 


Les femmes dq charité iraient chez les riches leur 
démontrer qu’il est de leur devoir , de leur intérêt de 
travailler à çptirper ig misère^ afin qu’il nV a|i plus 
nj prostituées ni p — e}te s - mi qp*$>/»W;ç- 

raient que la chose est possible } s’ils veulent s’enga^ 
ger à donner pendant dix ans, d’une rnaiiiére régu¬ 
lière , la somme qu’ils donnënf, chaque année 1 ,'ère 


(I) Charité, r—amour de Dieu î c'est la plus parfaite des trois 
vertus théologales, .— l/amour, ïè zélé', U biènvëiïlance qu'on a 
poujc le prochain. (Dicl.) 

1 Àumpne,—se dit Surtout de l’argent ; faire l'aumône ’ vi\re d’jau- 
mène, être réduit à Paumône, être à l’aumône. (Dict.) 






aumônes diverses , h- Elles leur prouveraient, par des 
chiffres, qu'avec tout ce que la France donne en au< 
mènes, pour être distribué en secours individuels , 
dans chaque grenier isolément, on pourrait en moins 
de trois ans créer des travaux manufacturiers e l agri¬ 
coles sur une grande échelle, de manière à pouvoir 
procurer à tous et à toutes les moyens de vivre très- 
bien en travaillant * — Ensuite elfes iraient dans les 
ateliers , chez les ouvriers des villes et des campagnes 
pour les instruire sur leurs droits, leurs devoirs et 
lew'S intérêts , — Celles qui en auraient le talent 
pourraient leur faire des instructions en commun. 
Celles qui auraient de la fortune pourraient payer 
des unionistes zélés, intelligents et actifs , dont la tâche 
serait d’aller partout où ils sauraient pouvoir faire 
de la propagande. 

Yoici, selon moi, une sainte et sublime mission, 
digne d'une femme réellement charitable, réellement 
religieuse. 

C'est au nom de l'amour de Dieu en Çhumanité que 
j’appelle et supplie les femmes intelligentes de fon¬ 
der l’ordre des femmes de charité (t). 

(j). Nous lisons dans la Démocratie Pacifique du 2Ç novembre 

M O . 

* u'S -* *, 

î. « Voici un exemple qui mérite d’être signalé au clergé de France 
et d’Europe j voici une preuve vivante du progrès if>lellëçiue! 
qui s’opère au sein même de la hiérarchie catholique. Honneur â 
Mf le cardinal-archevêque de Malines, qui pense que la charité 
chrétienne ne doit pas se borner à faire l’aumône, ptais qu’elle 
doit surtout s’occuper à donner du trar<Mb ?* 


Messieurs les curés, "T"* 

Par ÿa lettre du J6 septembre dernier, M. le ministre de la jus* 
tjjce m’a informé que, pour remédier au malade des clauses pu- 
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Maintenant passons à la partie matérielle. 

1,500 exemplaires du [ivre ont été vendus, la plu¬ 
part à 25 ou 30 cent, (à cause des remises qu’il tant 
faire). 500 fr, 

ynèreg, le gouvernement a appelé l’ailention des autorités provin¬ 
ciale? sur les avantage? qui résulteraient, pour les pauvres, de l'or¬ 
ganisation d'ateliers d’apprentissage, de métiers ou d’écoles-ma- 
nutaclures, ainsi que de rétablissement de comités de secours des¬ 
tiné? A procurer des matières premières et du travail aux ouvrier? 
nécessiteux, JVL le ministre ajoute qu’il serait à désirer que, dans 
les localités purement agricoles, les bureaux de bienfaisance s’en¬ 
tendissent avec les administrations communales pour remplacer 
les secours gratuits pour |e salaire du travail, en occupant les 
ouvriers pauvres au défrichement des terres incultes, ou A la ré¬ 
paration des chemins vicinaux et communaux, afin d'entretenir 
parmi eux l’habitude du travail, et de leur procurer à la fois des 
moyens d'existence. 

• ♦ « • • •- • • * 9 S * f * - * 9 9 * * 

Vous savez, Messieurs les curés que, quoique le salut des âmes 
soit le but de notre saint ministère, nous devons cependant aimer 
à contribuer aussi au bien-être corporel de notre prochain, et à 
soulager ses besoins temporels, d’autant plus que c’est un moyen 
très efficace de lui faire aimer la religion, * 

• S * S * » * S * f * » *«,*.»**** 

EKGELRERT, card^arch. de Malincs. 


« Cçtlc lettre est remarquable à la fois par la raison et par 
l’esprit évangélique. On y trouve deux principes éminemment 
religieux et entièrement conformes aux données de la science. 

Le premier de ces principes, c’est que l’aumône doit être trans¬ 
formée. La charité doit prévenir la misère plus encore que la 
soulager, Dans le mécanisme social, l’aumône ne peut être consi¬ 
déré* que comme l’accessoire j mais le principal est, pour les classe? 
pauvres, l’emploi de leurs bra9 dans l'œuvre de la production. 
L’organisation du travail est essentielle, fondamentale, l’organisa¬ 
tion déjà bienfaisance n’est que provisoire, subsidiaire, 

Le second principe, c’est que la religion chrétienne, bien qu’elle 
s’occupe principalement du salut de9 âmesj doit cepondant contri¬ 
buer au bien-être matériel du peuple. » 













Reporter d'autre part, 500 fr, 

Les autres ont été placés en bonnes mam* 
llfee ratait m la première sous- 
^iplioni olo ir» 

J'ai dépensé en frais de poste, 
affiches, prospectus (12,000),etc. 496 fr. 

Reste " ' 120 fr. 


, 620 fr. 

l’tii reçu en nouvelles souscriptions. 1,10k 50 


Total, 




1,72k 50 

- • * i : * 


Je vieps de faire l.iréç la deuxième édition à lO.POO 
exemplaires ; ils ont coûté, tout compris, 2,200 fr, 
< Dans la troisième édiljoït je rendrai fompte de 
cè$ 10,0ÔÔ èx'èmpiàtpés. 


Paris, 20 janvier 1844. 
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PRÉFACE 


DE LA PREMIÈRE ÉDITION. 



La publication de ce petit livre se trou¬ 
vant, pSr lin fait pafticülièr, ën déhôitë du 
cours habituel des choses, je suis'forcée de 
donner à cet égard une explication, 

A en juger d’après la réputation établie , 
lé livre de PUNlON-OUVRIERE né dévait-il 


pâs être édité par le seul éditeur populaire 
qui nous reste,—M. Pagnerre l 

En effet, tout le monde me disait i ^ 
M, Pagnerre est lé seul éditeur qui puisse se 
charger clé votre ouvrage. Je pensais à ce 
sujet coin nie tout lé monde. Aussi je m'a¬ 
dressai sans hésiter à M. Pagnerre (je lui 
envoyai ùfne partie de fnori manuscrit (les 
trois preihiers chapitres)> en lui disant cfiie 
le livre dé POTION-OUVRIERE j'.fiat* son 
esprit, son but, sa spécialité lui apparie* 
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naît de droit,— Voici la réponse de M. Pa- 
gncrre: 

Paris, si mars lois, 

Madame, 

J'ai l'honneur de vous adresser les épreuves que vou9 avez bien 
voulu me confier ; je regrette que les opérations auxquelles je suis 
obligé de donner mon temps et tous mes soins ne me permettent 
pas de concourir à la publication de votre travail, Le but que vouf 
vous proposez est louable et généreux, et, bien que je ne partage 
pas toutes vos opinions sur les moyens d'améliorer la situation des 
travailleurs, je n’en fais pas moins des vœux bien sincères pour 
que tous les projets qui tendent à ce résultat, soient examines, 
discutés sérieusement et mis en pratique, s'il y a lieu. 

Yeuitlez agréer, madame, ayec l'expression de mes regrets, mes 
salutations respectueuses. 

pagnerre. 


Si M, Pagnerre, l’éditeur des lions delà 
démocratie } l’éditeur populaire par excel¬ 
lence, refusait de publier le livre de EUNION- 
OUVRIERE, il ne me restait plus d'espé¬ 
rance de trouver un autre éditeur qui voulût 
se chargerde cette publication.—Cependant, 
comme il m’en fallait un, je m'adressai suc¬ 
cessivement à trois ou quatre. — Tous me 
renvoyaient à M. Pagnerre, me disant : — 
« Lui seul peut éditer ce genre douvrage, 
parce qu’il entre dans la spécialité qu’il a 
adoptée.» -I 
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J’ai plusieurs raisons pour rappeler ce 
I fait î 4° J’ai voulu répondre à cette question : 
— Pourquoi donc n’avez-vous pas fait édi¬ 
ter votre livre par Pagnerre? (déjà on me 
fait cette quesiion de tous côtés), Chez lui 
vous eussiez été assurée d’une vente consi* 
rable, ses relations sont très étendues, votre 
livre eût été placé en bonnes mains. C/est 
une faute que vous avez commise là, et le 
livre de PUNION-OUVRIERE y perdra, 

, La lettre de M, Pagnerre répond de reste 
aux personnes qui seraient tentées de m’a- 
* dresser ce reproche. 

2° Ensuite ee refus renferme un grand 
enseignement. Il prouve combien souvent 
sont fausses les réputations établies . — Pans 
cent ans, ceux qui écriront le règne de Louis- 
Philippe, présenteront M. Pagnerre comme 
étant l 'éditeur populaire de l'époque. 

Pauvre peuple! aujourd’hui il n’a pas 
même un seul éditeur qui consente à pu¬ 
blier un petit livre, dont le but est de dé¬ 
fendre les intérêts de la classe ouvrière. 

3° Il ressort aussi de ce refus un autre 
enseignement ; —- C’est que plus que jamais, 
l’intelligence est subordonnée aux moyens 
purement matériels. 

Ma position devenait fort embarrassante. 
^ Il fallait 4,000 à 4,200 ft% pour publier 
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l’ouvrage, et je ne les avais pas. — A force 
de faire de la propagande à ses dépens, on 
finit, lorsque la source est peu abondante, 
parla tarir. — Pendant plusieurs jours, j'en¬ 
durai un supplice, que pourront compren¬ 
dre seulement les personnes qui vivent dans 
le domaine de l’esprit. J'avais conscience 
de la bonté , de Y utilité des idées que je ve¬ 
nais de jeter sur le papier, et Réprouvais une 
douleur poignante s en songeant que ces idées 
allaient rester là, à l’état de lettre morte, 
faute d’un billet de 1,000 fr, — Mais lorsque 
Dieu accorde la foi à un individu, il la lui 
donne pleine et entière. 

Après trois ou quatre nuits d’une insomnie 
douloureuse, un matin je fus très étonnée 
de me sentir pleine de calme, de confiance,, 
et plus forte que jamais. 

De mes croisées je vois les tours de Saint- 
Sulpice. — Dans la disposition d’esprit où 
j’étais, la vue de cette belle église produisit 
sur moi un effet tout particulier* Elle me 
rappela immédiatement tout ce que la foi 
avait inspiré aux chrétiens d’actions grandes, 
généreuses et parfois sublimes. Éh quoi! 
pensai-je, ma religion qui est d aimer mes 
frères en V humanité, ma foi d aimer et servir 
Dieu en Vhumanité ; quoi une religion aüési 
sublime ! dont les conséquences soûl si belles, 
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si pures de tout alliage, ne me donnerait pas 
autant Aq force et de puissance qu’en eurent 
les catholiques, eux qui aiment Dieu et ser- 
I veo t les pa livres en vue de la récompense dans 
le ciel? —Eh quoi ! un prêtre, un seul homme, 
confiant, en sa foi , s’est donné pour mission 
de faire bâtir une des plus belles églises de 
Paris, Saint-Sulpîce, et pour atteindre ce but, 
ce prêtre n’a reculé devant aucune fatigué, 
aucune humiliation 5 il a été de porte eg porte 
mendier pour son êgli$e r et, au moyen de pe¬ 
tites aumônes , cette grande *et magnifique 
église s’est élevée majestueusement dans les 
airs ( 1 ) 5 — et moi je ne pourrais pas, imitant 
l’exemple de ce prêtre, demander comme lui, 
de porte en porte, des souscriptions pour faire 
imprimer un petit livre w tï le à P instruction delà 
classe la plus nombreuse ! Ah ! si j’hésitais, si 
je reculais devant cette noble (Lâche, ce serait 
reconnaître tacitement la nullité de la reli¬ 
gion que je professe, ce serait renier le Dieu 
que je sers \ en un mot, ce serait avouer que 
ma foi est moins puissante que celle des ca¬ 
tholiques I 

Oh! bien heureux ceux qui ont la foi! 

A l’instant même je me sentis embrasée 

(I) Voyez, dans la Biographie de M'Chaud, la yie de Jean-Bap- 
liste pan guet dp Çpfgy, cur£ de Saint-$ulpjçp. 
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d’un amour si grand, d'une force si puissante, 
qu'aucune fatigue, aucune humiliation ne 
ih; effrayèrent; plus, —Je medécidaiàaller moi- 
même quêter déporté en porte jusqu'à ce que 
j'eusse les 1,200 fr, nécessaires.— Ce projet 
entra si subitement dans mon esprit,"qu’il me 
semblait qu’une volonté étrangère à moi me 
commandait d’agir , — Prendre une grande 
feuille de papier 5 écrire en tête : —* APPEL 
A TQUTES LES PERSONNES D’INTELLI¬ 
GENCE ET DE DEVOUEMENT ,—nous leur 
demandons leur concours pour faire impri¬ 
mer le livre de /'UNION-OUVRIÈRE; — in¬ 
scrire mon nom le premier; faire signer ma 
fille, ma domestique, mon porteur d'eau ; 
courir aussitôt chez mes amis pour leur ex¬ 
pliquer ma résolution, tout cela lut l’affaire 
de vingt-quatre heures. 

Ma tâche, je dois le faire observer, était 
bien autrement difficile que celle du curé de 
Saint-Sulpice. Il agissait, lui,, en l’UNlON CA- 
THOLIQUEjor, il était sûr de rencontrer pres¬ 
que partout aide, sympathie, bon accueil, 
confiance, approbation et louange ; —tandis 
que moi j’agissais isolément , et avec la pres¬ 
que certitude que je serais généralement mal 
accueillie* 

Puisque je donne ces explications en vue 
de Venseignement qu'on en peut tirer, qu’on 
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nie permette d’entrer dans de plus amples 

détails. ï ,, 2 

Je faisais une quête pour l’impression d’un 

livre destiné à instruire la classe ouvrière, 
il était tout naturel, qu’uprôs avoir demandé 
à mes ffmis, jè m'adressasse d’abord à tous 
ceux qui se posent m vrais amis et en ardents 
défenseurs du peuple ,—Oli ! que de cruelles 
déceptions m'attendaient !... ” 

Ici je ne nommerai personne; mais ou 
verra par l’absence de certains noms sur ma 
liste de souscription, qu'il en a été,quant aux 
Amis du peulè , sauf quelques exceptions, 
absolument comme pour M Editeur populaire, 
avec cette différence, toutefois, que M, fa- 
gnerre a mis dans son refus une extrême po¬ 
litesse, tandis que, parmi les amis du peuple, 
plusieurs m’ont reçue tout au plus poliment 
( trois ou quatre n’ont meme pas voulu me 
recevoir), et ont refusé de participer à mon 
œuvre dans les termes les plus secs. 
Comment expliquer cela ? 

Que chacun l’interprète comme il lui con¬ 
viendra : je me borne, pour le moment, à 
constater le fait. 

Ce n’est pas ici la place de raconter com¬ 
bien ces réceptions froides, sèches et tout à 
fait anti-fraternelles, * m’ont causé de cui¬ 
santes douleurs $ combien de fois, en sortant 










de chez cé$ amis dù peuple> qui ont toujours 
le grand mot fraternité au bout de leur plume, 
deé larmes d’indîgnaiion ont bridé mes joues. 
Pauvre peuple 3,,. Tes soi-disant amis se 
servent de toi *,, au fond aucun d'eux 
n-a réellement l-intenlion de te servîh 
Je ne parlerai pas non plus du courage qu’il 
m ? a fallu pour persévérer dans raccompliv 
sement de ma .lâche. Dans un temps d’é¬ 


goïsme et de Robert* Mac air is me comme le 
nôtre, se présenter chez des gens (lont on 
n’est pas connu et oser leur demander de Vai'* 
gent *pour faire imprimer un livré dont Je 
, but'est Rapprendre au peuple quels sont ses 
droits, certes, c’était là exécuter un véritable 
tour de for ce; ? 

° Jés^S avait raison lorsqu’il disait : -—«Ayez 
la foi et vou$ transporterez des montagnes.» 

Je viens d’expérimenter par moUmême 
iqu 5 # disait^ là j’exacte vérité," Pendant près 
d’un mois que (Juré ma vie apostolique (en 
action), je ne me suis pas §enpe une minute de 
-décduragemenl.^Et cependant quéde décep- 
i tjOns n’ai^je* pas qiirà souffrir^ sans compter 
les rebuffades grossières de certains bour¬ 
geois r parvenus} >qm h)e'prenaient tout bon¬ 
nement pour une paüvrefèr\imei de'lettres 
* demandant Vciumône r-rA- 11 serait V très .î cü- 
ï rieux de raconter toutes les scènes étranges 
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et comiques qui me sont arrivées à ce sujet. 
Plus tard je ferai connaîtrecombieri m'a coûté 
de fatigues morales et physiques cet acte de 
haute charïlé. — Je n’exagère pas en disant 
que j’ai fait plus de deux cents courses dans 
toutes les directions de Paris (et à pied), — 
je fayoue, sous je rapport de la fatigue phy¬ 
sique, je suis épuisée > j’en suis même ma- 
ladet-^Mais je me hâte (l’ajouter qu’au milieu 
de tant de peines, j'ai eu bien des joies. J’ai 
trouvé chez des personnes sur lesquelles je 
n’avais nullement compté, des âmes grondes, 
généreuses, désirant ardemment pouvpir faire 
le bien $ et comprenant .tout ce qu’il y 
avait de beau dans la mission que j’accomplis¬ 
sais, elles me témoignaient une considération 
pleine de bonté,et de respect. Leç quelques 
instants de conversation que,j’ai eus avec çes 
personnes m’ont complètement dédommagée 
de tous les déboires que d’autres m’ont fait 
essuyer^ *> •,< 

Si ce que j’ai dit des prétendu^ amis du 
peuple est de - nature à étonner,et attrister 
quelques personnes t assez naïves,pour juger 
du 1 cœur d’unr hornrne par les belles phrases 
r *:que. Y écrivain met (l^anése^ livres,>;> ce qui 
pourra étonner dans un autre sens, surtout 


I^.OTyrjers^c^çtfl^ppçep^Muç boyr- 
geois aux manières aristocratiques ont f ac- 


v "tv> *f-w ' ir.-rk «Wr* * 


* 
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cueilli l’idée que j’apporte avec une vive 
sympathie, et m’ont remisa cet effet de fortes 
souscriptions. Quant aux artistes, presque 
tous m’ont parfaitement reçue, et trois seu¬ 
lement m’ont refusé leur offrande. 

Maintenant je dois dire, afin d’éviter toute 
interprétation, aucune des personnes qui ont 
signé leur nom sur ma liste et ont bien voulu 
faire un don pour que le livre de ('UNION- 
OUVRIERE! pût paraître, aucune d’elles n’a 
eu connaissance de mon manuscrit (1); par 
conséquent aucune ne peut êlr o solidaire des 
idées que j’ai émises. 

La foi qui m’animait en leur parlant, leur 
a donné foi en moi. Elles me voyaient si pro¬ 
fondément convaincue de la bonté de mon 
œuvre, qu’à leur tour elles ont été convain¬ 
cues que je ne pouvais mal faire; et sou ven t, 

• sans me demander d’explications, elles m’ont 
aidée de leur concours. 

S’il se trouve dans mon livre quelques 
idées trop avancées ou exprimées de manière 
à blesser la susceptibilité de certains esprits, 
je prie les personnes qui m’ont honorée de 
leur biénveillanle coopération d’être bien 
persuadées que je n’ai jamais gu la pensée de 

> i : > t 

(i) Quelques personne» seulement ont lu les trois premiers 
chapitres. • V*' ; • •• .< ■. .'y;-.,- ‘’.v ' 
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surprendre leur confiance . — Je crois fer¬ 
mement que je lance dans le publie un livre 
bon, utile ; et si je m’égare, si je me trompe, 
j’atteste que mes intentions sont pures, 
loyales, et que je suis de bonne foi • 

A présent parlons de la partie matérielle. 
Au moyen des dons et souscriptions , j’ai 
pu faire composer, imprimer et clicher le 
livre de l’UNION-OUVRIÈRE. — Ce livre 
constitue une petite propriété. — Si les ou¬ 
vriers comprennent bien la portée de ce livre, 
il s’en vendra un grand nombre d’exemplai¬ 
res,—et le produit de celte propriété pourra 
être alors plus ou moins considérable. — Je 
prends ici rengagement de ne jamais em¬ 
ployer le produit de cette propriété à mes 
dépenses personnelles* — Mon intention est 
de faire, avec cet argent, d’autres petits livres 
dont le but serait le même Y instruction,des 
classes ouvrières. 

Quant à cette première édition ( tirée à 
4,000 exemplaires) elle ne rapportera pres¬ 
que rien, et en voici la raison, D’abordif fau¬ 
dra donner un grand nombre d’exemplaires 
à tous les donateurs ; ensuite j’en enverrai a 
toutes les sociétés de compagnonnage du 
tour de France, à la société de V Union, etc . 
Il faudra aussi en envoyer à un grand nom- 
brode personnes do toutes conditions,Comme 
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je veux faite connaître Vidée } je pense que 
près de 3,000 exemplaires seront distribués 
ainsi. Au reste, lors de la deuxième édition, 
je donnerai un compte exact du placement . 
des 4,000 exemplaires du premier tirage, et 
chaque donateur recevra un nouvel exem¬ 
plaire, 

Je vais mettre sous les yeux du lecteur la 
liste dé souscription. — Plusieurs personnes 
ont désiré garder P anonyme et j’ai respecté 
leur volohté.'-T- D’autres n'ont voulu que des 
initiales. J’ai mis, autant que possible, laqua- 
litè on la profession de chacun, afin de faire 
Voir que je me suis adressée à toutes les 
classés de ja société. Quant aux députés, j ? ^i 
cru devoir ne publier le nom d’aucun d’eux, 
afin de les laisser parfaitement libres d’atta¬ 
quer ou de soutenir les idées émises dans ce 
livre. 
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NOMS DES SOUSCÏUPTÈVRS. 



* 


MM, 

|. M me FLORA TRISTAN, 

2. m ,1 ° ALINE trista^i, ouvrière en mod&; 

5, «ftjLES LALRE, peintre, 

4 . marie MADElainr, domestique. 

45 , ADOLlMtï, architecte des parcs et jardins. 

è. ED, K, rentier, / ' , . 

7* Le l) r , E.,, ? souscription de plusieurs amis qui ie 

sont réunis. 

8. Le colonel BORY de SAINT-VINCENT, 

9. iie LA S'HARDIÈRE. 

10, G. de B, député. 

fl, S., député, 

£2, tin soldat, 

15 . noel taphanee, porteur d'eau. 

14. P, J. de BÉRANGER, 
ilî, VICTOR CONSIDERANT. 

le. d'esrociies, Ingénieur, 

17. L v député, 

tu. Veuve AEGENDRE, blanchisseuse, 
f», MARIE MOERET, domestique. 

50. EU anonyme, 

51, En prêtre, 

55, Alphonse masson, peintre. 

55 -, H, raimonH, propHétkifé: 

54, S., pair de France; 

2 S, Un anonyme, , ; 


fr. c. 


. Z 






MM. fr, c. 

SC« CH., négociant, 200 « 

27, b. f député, 7 3 7« 

23, MARTEAU, concierge, 30 

20, Mme DUMOUTIEH. 3 « 

50. jures drlecluse, négociant. •"» « 

51. i>ÉCUEVAUX-dumesnil ? horloger, S0 

52. B, I.EVII.I AliV, avocat, 4 « 

55. G, C. % ,. :V 'V" 10 * 

34, GUÉRIN, propriétaire, 40 « 

51», lenaud ? propriétaire, * 

50, Le docteur voisin, 20 « 

57, ED. de POMPÉRY, r * « 

58. EUGÈNE SUE, 100 v 

3», Mme J. loraieau. 1 30 

40, GEORGES SAND, - 40 " 

41, V, SCIIOEI.CH ER. ,, 40 * 

42, 1». E, 10 * 

45. Mile JOSÉPHINE FOURNIER. &i} 

44. Un anonyme. , ^°° * 

4j>. ■ Mme de marliani, *° * 

40. (<,,.> député, 20 « 

47, Le chevalier RAHA, propriétaire. 20 « 

43, üe député. * 

49. JULES LEFÈVRE, homme de lettres, 3 ” 

50, ROSSI. _ 10 /' 

5}, Le général JORRY. 30 

52. EUSTACHE J... 10 « 

33, Charles PONCY, ouvrier maçon à Toulon, 5 « 

34, PHIQUEPAL D’ARUSMONT. 2iî « 

53. Mme HORTENSE AI.I.ART, 3 « 

55, arsénié, peintre. 10 « 

37, ETeX, statuaire. A * 

33, Mme PAULINE ROLAND, 3 « 

3‘J, BLANQUl, directeur üc l’Ecole du Commerce, 13 « 

00 , BOCAGE, artiste dramatique, ■' 

01, Frederick- Lemaître, artiste dramatique, 10 « 

62. agricol perdiguier, ouvrier menuisier, , 5 1 

‘^63, WÉ ? négociant, 
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M.‘v 


MM. 

04. de Ltj 

60. Mme SOPHIE D., rentière, 

00 . Jacques legranp, ouvrier bonnetier, 

07, H. C. député. 

60. M. député. 

co, martinez ee tA ROSA, ex-ministre. 

70. Mme VIRGINIE ancelOT, auteur dram 

71. M. LOUIS BLANC. 


f r. 

c. 

'■ 10 

M 

8 

« 

'* ' * ■ 1 

80 

5 8 

» 

0 

« 

i • ; s 

« *’ 

e, 20 

« • 

* ■' ■ • 5 


. > i . 8 

■ tf 

• : ' 10 

* > ’ 

« 

; * 8 


‘ ‘i • 5 

<t • 

• .* *- • t- •‘■•£ 0 

. c : 

jy i ■- * * ■! •*. .* i (> 

- « * 

: : î f, ■ 8 

« *’ 

. t il . • ; . ■ 4 1 

80 » 

r. o 


t:-'» - - S -2 

a* 

-1 

, «i 

, • .8 

* c 


73. B. 

74, Victor iiennequin, avocat.. 

70, F. JPONSARD, auteur dramatique. 

76, Mme PESBORDES VALMOHE. ■ ’ 

77, Mme BIBEREL DE SAINT-GERMAIN.», 

78, iioseîveeld, ouvrier lithographe. 

79, BLAERE, ouvrier cordonnier. 

80 Un anonyme. ,* /• ‘ 

81. vinçard, ouvrier en mesures linéaires, 

82, Mlle CÉCILE DUFOUR, 

80, Mme ANAIS SÉGALAS. 

84. Mme Ja baronne d’AURILLAC. 

86, Le comte de LAROCHE-LAMBERT. 

86 . Un anonyme. • '• r 

87. chaales, rentier. 

88. M m * la baronne ALOYSte de carlovvitz. 

89. M> le SYDONIE DE CARLOWITZ. 

90. Une dame polonaise,-’ 5 5 k 

91. césar daly ? architecte. 

92. C, coiffeur. * ’> r'i *♦’* • ;•‘ î’ * * 

95, P, durand, ouvrier menuisier à Fontainebleau, 

94. de Chénier, avocat, 

95. ÉMILE SOUVESTRE, auteur dramatique. 

96. louis wolowski , professeur de législation indus- 
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trielle ai| Çonservaioi^. r ^v <5 * 


97, de C. député, 

98, J, L, $:■‘it* ,**l tHO 8 

99, A, ç, député. ^ <>) UÏkïh'! s ‘ 

ioo, tissot. de Mc 
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! - , $ÎM. , . * , ' . : 

loi. PIERRE MOREAU, ouvrier serrurier £ ^.ijxgrrp 
10g. £ï m ' LOUISE COLpT. * • 

j 03. pAUL resouard, imprimeur. 

104. AUGUSTE BARBIER, 

1Q5. J'IRMIS DIDOT, frère?, imprimeur?. 

106. A., député, 

IQ7, pACOUR et maistrasse, imprimeurs., 

1Q8. p., propriétaire. / 

1QO. 9J me EUGÉNIE LEMAITRE. 

110- p, BARRAULT. 

111. p. DUPREZ, artiste Ijrjque. 

112. }|l me ÊMELip, ouvrière en modes. 

113. pELSE pareto, architecte, î " 

114. |»AUL LE ROCK. - 

11$. P. POULtier, artiste lyrique. 

116, pu.STAVE barba, éditeur-libraire. 

117, p. P., avoué. \ ’ ' 

118, Jün anonyme, 

110, M me M., rentière, 

120. Un anonyme, 

121. L. DESNOYERS. 

122. marie’dORVAL, artiste dramatique, 

120. Quatre étudiants. 

•* • ■ ' .. 

fr ' r 

v. Total des recettes. 
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DÉPENSES. 



— Frais d’impression, de papier, de,sûr 

ch ^«» 0i •* «* ■ 


, .1 

p3g ff 

, < î 



Toutes dépenses payées, il Wj| ; lr§§|e, 
cçmfùe on le voit, 616 fr, Cet argent sera 
employé en frais de poste et autres'. "'* - 

uTôusces détails pafalt?o1nT‘^ui-ètre un 
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peu longs 5 mais si le lecteur lient compte de 
ma position toute exceptionnelle, il com¬ 
prendra que je devais donner cette explica¬ 
tion, 

11 ne me reste plus qu’à prier toutes les 
personnes qui ont bien voulu m’aider de leur 
concours et m’honorer de leur sympathie, 
d’agréer ici mes sincères remercîments. 


FLORA TRISTAN. 




AUX HOMMES ET AUX FEMMES 


QVS SE SENTIRONT % 

FOL — AMOUR. — INTELLIGENCE, 
FORCE. — ACTIVITÉ, 



J’aurais désiré pouvoir mettre eu tête de ce petit livre un 
chant qui résumât mon idée :.— L'UNION, — et pour re¬ 
frain; «Frères,unissons-nous! —Sœurs, unissons-nous!» 

— Le chant produit sur les ouvriers réunis eu masse un effet 
extraordinaire qui tient du magnétisme* A l'aide d’un chant, 
on peut, à volonté, en faire des héros propres à fa guerre, oui 
des hommes religieux propres à la paix. 

Je suis allée droit chez Béranger, le poète de tous, lui deman- 
derlechantdei’UNION*— Legrand poète et l'excellent homme 
m’a reçue d’une manière toute fraternelle,et m’a dit, avec une 
naïveté digne du bon Lafontaine s — Voire titre est beau, 
très beau! mais faire un chant qui réponde à ce titre, ce sera 
difficile, cl je ne fais pas des chants quand et comme je vou¬ 
drais.—Il faut pour cela que j’attende ïinspiration.. et je me 
fais vieux, je suis malade, et dans cet état, l’inspiration se 
fait attendfè. —Enfin’, si le chant me vient, je l'offrirai dux 
ouvriers, comme l’expression démon affectueuse sympathie. 

«récrivis ensuite à M< de Lamartine;; il me répondit — 
qxi tine Marseillaise, de la présentait de grandes difficultés; 

— il finissait sa lettre en me promettant qu’il y penserait , 
et que, s’il parvenait à faire quelque chose de satisfaisant, il 
me l'enverrait pour le petit livre'de l’UNIQN OUVRIERE. 

J'ai écrit aussi â ce sujet à plusieurs ouvriers poètes.— Es¬ 
pérons qu’ils répondront à mon appel, que cette grande et 
belle pensée de la fraternité humaine les inspirera, et qu’ils 
chanteront l’UN ION. 
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AUX OUVRIERS ET AUX OUVRIÈRES, 


ÇPYWW OüVRIÈRÇS, 


Écoutez-moi : — Depuis vin^t-cinq ans, les hommes 
les plus intelligents et les plus dévoués ont consacré 
leur vie à la défense de votre sainte cause (1); ils ont, 
par des écrits, des discours, des rapports, des mémoires, 
des enquêtes^ des statistiques, signalé, constaté, démon¬ 
tré au Gouvernement et aux riches que la classeouv tiére 
est, en l’état actuel des choses, placée matériellement 
et moralement dans une situation intolérable de misère 
et de douleur ; ^ ils ont démontré que , de çet état 
d’abandon et de souffrance, il résultait nécessairement 
que la plupart des ouvriers, aigris par le malheur, 
abrutis par l’ignorance et un travail excédant leufs 
forces, devenaient des êtres dangereux pour la société ; 
^ ils ont prouvé qu Gouvernement et aux riches que 
• non seulement la justice et l'humanité imposaient le 
devoir de venir au secours des classes ouvrières par 
une loi sur l’organisation du travail; mais que même l’in¬ 
térêt et la sûreté générale réclamaient impérieusemeût 
pette mesure : — Éh bien! dèpuis vingt-cinq ains, tant 
de voix éloquentes n’oht pu parvenir é éveiller la som- 


' (j) Sauit.Siraqn, Qwe^ Fouler $ \çm êcojes ; 
çhMelet, Eugèae'yillerme ? Pierre Leroux, Loi^ htanc, 
Goslavç. de Beauinôn^ rrq^dho.n, Çabçt* parpii les pd-* 

Ÿri,èré^À|9lp^ Boyer^gricol Perdiguier, fieçrç Moreau, qtô. 








citude du Gouvernement sur les dangers que court la 
société en face de 7 à 8 millions d’ouvriers exaspérés 
par la souffrance et le désespoir, et dont un grand nom¬ 
bre se trouve placé entre le suicide... ou le vol 

Ouvriérs, que peut-on dire maintenant pour la dé¬ 
fense de votre cause ?.„ Depuis vingt-cinq ans, tout 
n'a-t-il pas été dit et redit sous toutes les formes jus^ 
qu’a satiété? Il n’y a plus rien à dire, plus rien à écrire, 
car votre malheureuse position est bien connue de tous. 
Il ne reste qu'une chose à faire ; agir en vertu des droits 
inscrits dans la Char le. 

Or, le jour est venu où il faut agir, et c’est à vous, 
à vous seuls , qu’il appartient d’agir dans l’intérêt de vo¬ 
tre propre cause. —* Il y va pour vous de la vie... ou de 
la mort! de cette mort horrible qui tue à chaque in^ 
stant : la misère et la faim! ■ 

Ouvriers, cessez donc d’attendre plus longtemps l'in¬ 
tervention qu’on réclame pour yous depuis vingt-cinq 
ans. L’expérience et les faits vous disent assez que le 
Gouvernement ne peut ou ne veut pas s’occuper de votre 
sort quand il est question de l’améliorer* — 7 . Do yous 
seuls il dépend de sortir, si vous le voulez fermement, 
du dédale de misères, de douleurs et d’abaissement où 
vous languissez, Youlez-\ous assurer à vos enfants le 
bénéfice d’une bonne éducation industrielle, et à vous- 
mêmes la certitude du repos dans votre vieillesse ? 
Vous le pouvez. », » mm 

Votre action, à vous, ce n’est pas la révolte à main 
armée, l’émeute sur la place publique, l’jnçendie ni le 
pillage--^-Non; car la destruction, au lieu do remédier 
à vos maux, ne ferait que les empirer. Les émeutes de 
Lyon et de Paris sont venues l’attester. -- Votre action, 
â vous, vous n’en avez qu’une y légale, légitime, 
avouable devant Dieu et les hommes : -M- C’est l’UNION 
UNIVERSELLE DES OUVRIERS ET DES OUVRIERES. 

Ouvriers, votre condition dans la société actuelle.est 
misérable, douloureuse : -W fjn Jbonpè santé, vous 
11 ’avez pas droit au travail', — Malades, infirmes , bles¬ 
sés, vieux, 1 vous trayez pas même dfoif 4 ' t hôpital ; d- 
Pauvres, manquant de tout, vous n’ayëz pas droit e 




i. 

Vaümônê , car la mendicité est défendue par la loi.-^ 
Cette situation précaire vous plonge dans l’état sauvage 
où l’homme, habitant des forêts, est obligé chaque 
matin de songer au moyen de se procurer la nourriture 
de la journée. — Une semblable existence est un véri¬ 
table supplice. Le sort de l’animal qui rumine dans 
l’étable est mille fois préférable au vôtre; il est sûr, 
lui, de manger le lendemain ; son maître lui garde dans 
la grange, de la paille et du foin pour l’hiver. Le sort 
de l’abeille, dans son trou d’arbre, est mille fois préfé¬ 
rable au vôtre. Le sort de la fourmi, qui travaille en 
été pour vivre tranquille en hiver, est mille fois préfé¬ 
rable au vôtre.— Ouvriers, vous êtes malheureux, oui, 
6ans doute ; mais, d’où vient la principale cause de vos 
maux?... Si une abeille et une fourmi, au lieu de trar 
vâillcr de concert avec les autres abeilles et fourmis à 
approvisionner la demeure commune pour l’hiver, s’a¬ 
visaient de se,séparer et de vouloir travailler seules, 
elles aussi mourraient de froid et de faim dans leur 
coin solitaire, Pourquoi donc restez-vous dans l’isole¬ 
ment?... r-Isolés, vous êtes faibles et tombez accablés 
sous le poids des misères de toutes sortes ! — Eh bien ! 
sortez de votre isolement ; unissez-vous! —L'mwn (ail 
la force. Vous avez pour vous le nombre, et le nombre, 
c’est beaucoup. 

Je viens vous préposer iiné union générale antre les 
ouvriers et ouvrières, sans distinction de métiers, habi¬ 
tant le même royaume; union qui aurait pour but de 
CONSTITUER LA CLASSE OUVRIERE et d’élever plu¬ 
sieurs établissements (Palais de j’UNlON OUVRIERE)*, 
répartis également dans toute la France, Là, seraient 
élevés des énfants des deux sexes, de six à dix-huit 
ans , et on y recevrait les ouvriers infirmes ou bles¬ 
sés et les vieillards ( 1 ). Ecoutez parler les chiffre^, et 
vous aurez. une idée de ce qù’ôh peut* faire avec 

iTJNiON. ' ' s" 

Il y a en France environ 5 millions d’ouvriers et 

(1) yoir le chapilrclY* Comment on procéder a au* admis;* 
fiions. 

i. •» ï r ” f » .■ * 



oeuvre Commune, au profit de tous et de toutes . que 
chacun donne poi)r cela 2 fr. par an , et au bout d une 
année L’UNION OUVRIER possédera la somme énorme 

de quatorze millions. , . . 

Vous allez frie dire: —Mais comment nous unir pour 
cette grande œuvre?... Par position et rivalité de mé¬ 
tiers nous sommes tous dispersés, souvent nadme enne- 
mis et en guerre les uns contre les autres, —- Puis ilr. 
de cotisation par ah ; C’est beâiiôoup pour de pauvres 

^ A ces deux objections je répondrai Que \ s'unir pour 
!â réalisation d'üné grande œuvre, ce n est pas s asso¬ 
cier. Les soldats et marins qui, par une retenue sur 
leur solde, contribuent, chacùh pour une P^rt égale* 
dans le fonds commun qui sert à entretenir 3,000 sol¬ 
dats oti marins à î’Hotel des Invalides, ne sont pas, 
pour cëla, associés entre eux. Ils n’ont besoin , ni de se 
connaître, bi de àympathisër d’opinions^ de goûts et de 
caractères. Il leur suffit de savoir que tous le& mili¬ 
taires: d'un bout de là France à l’autre, versent la 
même cotisation ; ce qui assure aux blessés, aiix innr^ 
mes et âùx vieillatdSj leur entrée de droit a l Ilotel des 

Invalides, ° 

, Quant à la somme, je le deçnandei quel est cql.ui des 
Ouvriers, mêmè parmi îe$ plus pauvres-, qui ne pourra 
pàs, en économisant un peu, trouver, dans le cours 
<j’£ne année, % fr. de cotisation, j&fin de s assurer upc 
retraité pour séS vieux jours (2)?r-Çh quoi { vos voi¬ 
sins, les malheureux Irlandais* h peuple le plus pauvre 
de f oule la terre, le peuple qui ne mange quç de§ pQrnmeç 
de lérre, et n’en mange que de deux jours l'un (3)1 •• un 

ri) Voir, pour’réiàcfilûde de ces chifîres, les ouvrages des 
statisticiens) et le remarquable travail dé M. Pierre Leroux, dç 

la floulfiçrqiiç -, , _. 4 . •/ 

i’2) CeU hé fait que 17 ceritiines par ïhois. > . 

)3) L’Irlandais ne inauge de viande qu’uwfl fois l an f le jour 

dé Noël. . 

j«Tous, étant pauvres, n’erûploieul pour §e nourrir quel aliment 



tel peuple ( il na côraplê que sept millions d’âitiêé ) 
aurait trouvé lés moyens de fairq a peu près deux 'mil¬ 
lions de renies à un seul homme (O’Connellj (1), son dé¬ 
fenseur, il est vrai, mais enfin à un seul homme, et'qçîa, 
pendant douze ans J — Et vous, peuple Français, le plus 
riche de toute la (erre, vous ne trouveriez pas les moyens 
de bâtir des palais vastes „ salubres, commodes pour 
recevoir vos enfants, vos blessés et vos vieillards?— 
O.i î ce serait une véritable honte, une honte éternelle 
qui accuserait votre égoïsme., votro insouciance et votre 
|iUntêlïigèn'cë! Oui, oui, si les ouvriers irlandais allant 
riu-piçds èt le ventre creux, ont donné, pendant douze 
ans, deux millions d'honoraires à. leur défenseur O’Con^ 
helî, vous pouvez bien vous, ouvriers français, donner 
quatorze millions par an pour léger et pourrir yos bra¬ 
ves vétérans du travail et élever les novices. 

Deux francs par çn !... Quel <è$( celui d'entre vous qui 
ne paie "pas, pour ses petites 'associations particulières ,do 
compagnonnage, de secours mutuels et autres, ou éntin 
pourses petits défauts d habitude r comme tabac, café, 
ea j-de-yie, etc,, dix et vingt rois cette somme? Deux 

le moins cher dans le pays, les pommes de terre, maU tous n’en 
consomment pas la même quantité ; les uns, et ce sont les privi- 
légiés, en mangept trois fois par jour; d’au 1res, jnoinp heureux, 
^ieux fois ; ceux-ci, en état d’indigeoce, une fois seulement, il eni 
est qui, plus dénués encore \ demeurent un jour, deux jours 
môme, sans prendre aucune nourriture.» 

( VIrlande sociale, politique Cl religieuse , par M, G» de 

Beaumont, première partie, chap, h —Voir, pour plus am¬ 
ples détails,' la suite du chap.) 

) O’Connell a adressé la réponse suivante à lord Shrcws- 
bury, qui lui avait reproché Ig subvention annuelle cl volontaire 
de 75,000 liV. §terl f (1,875,000 fr.) que lui paye l’Irlande, 

Suit la réponse d’O’Coniieli, qui est très belle, çt terminée par 
ces mots ; « Je suis fier dé le proclamer,ye suis le serviteur sa¬ 
larié de l’Irlande, et c’est line livrée que je me glorifie de 
porter, » ^ r . . , 

(Séance de la Chambre des Communes f octobre 1843.) 






~~ 8 « 

francs pour chacun, c’est peu de chose à trouver (1), et 
chacun, en donnant ce peu de chose, produit un total de 
quatorze millions /... Voyez quelle richesse vous possé¬ 
dez, seulement par voire nombre! Mais, pour jouir de 
cette richesse, il faut que le nombre se réunisse , forme 
un tout , une unité . 

Ouvriers, mettez donc de côté toutes vos petites ri¬ 
valités de métiers et formez, en dehors de vos associa¬ 
tions particulières, une UNION compacte, Solide, indis¬ 
soluble, Que demain, que tout de suite s’élève sponta¬ 
nément de tous les cœurs une même et unique pensée : 
— L'UNION ! Que ce cri d'union retentisse par toute la 
France, et dans un an, si vous le voulez ferme¬ 
ment , L’UNION OUVRIÈRE SERA CONSTITUEE f et 
dans deux ans vous aurez en caisse, à vous, bien à vous, 
quatorze millions, pour vous bâtir un palais, digne du 
grand peuple des travailleurs. 

Sur la façade, au-dessous du fronton, vous inscrirez 
en lettres de bronze : 

PAMIS ÔE I/ÜNÜOM OUVRIÈRE, 

CONSTRUIT ET ENTRETENU AU MOYEN D*UNE COTISA¬ 
TION ANNUELLE DE 2 FR. DONNEE PAR LES OUVRIERS ET 
OUVRIÈRES TOUR HONORER LE TRAVAIL COMME IL MERITE 

t>E l’être, èt récompenser les travailleurs ? eux 
(fui nourrissent la nation , /’enrichissent et constituent sa 
véritable puissance • 

HONNEUR AV TRAVAIL! 

respect et gratitude aux braves vétérans du travail! 

Ouï, ç’est à vous, champions du travail, qu’il appar¬ 
tient d’élever les premiers la voix pour honorer la 
seule chose vraiment honorable, le Travail.—Ç’est à yous, 
producteurs, méprisés jusqu’ici par ceux qui vous 
exploitent, qu’il appartient d’élever les premiers un 

(1) On pourra donner la cotisation en deux fois, ’ ! 


I 
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PALAIS pour retraite à vos vieux travailleurs* — C’est 
à yo.us, ouvriers qui construisez les palais des rois, les 
palais des riches, les temples de Dieu, les maisons et 
asiles où s’abrite l’humanité, qu’il appartient de cons¬ 
truire enfin un asile où vous puissiez mourir en paix, 
vous qui n’avez eu encore ou reposer vos têtes que 
l’hôpital, quandüy a place. —A l’œuvre donc là l’œuvré t ! 

Ouvriers, réfléchissez bien à l’effort que je viens 
tenter auprès de vous afin de vous arracher a 
la misère. Oh! si vous ne répondiez pas à cet AP¬ 
PEL D'UNION, si, par égoïsme pu par insouciance, 
vous refusiez de vous UNIR.*., que pourrait-on faire 
désormais pour vous sauver? 

Frères, une pensée désolante vient frapper au cœur 
tous ceux qui écrivent pour le peuple, c’est que ce 
pauvre peuple est tellement abandonné, tellement sur¬ 
chargé de travail dés le bas âge, que les trois quarts 
ne savent pas lire et l’autre quart n’a pas le temps déliré . 
— Or, faire un livre pour le peuple, c’est jeter une 
goutte d’eau dans la mer, C’est pourquo j’ai compris 
que si je me bornais à mettre mon projet D’UNION 
UNIVERSELLE sur le papier, tout magnifique qu’il est, 
ce projet serait lettre morte, comme il a été de tant 
d’autres plans déjà proposés. J’ai compris que, mou 
livre publié, j’avais une autre œuvre à accomplir, c’est 
d’aller moi-même, mon projet d’union à la main, de 
ville en ville, d’un bout de la France à l’autre, parler 
aux ouvriers qui ne savent pas lire et à ceux qui nont 
pas le temps de lire. — Je me suis dit que le moment est 
venu d’agir; et pour celui qui aime réellement les ou¬ 
vriers, qui veut se dévouer corps et âme à leur cause, 
il y a une belle mission à remplir,*!! faut qu’il suive 
^exemple donné par les premiers apôtres du Christ,—- 
Ces hommes, bravant la persécution et les fatigues, 
prenaient une besace et un bâton, et s’en allaient de 
pay 3 Cu pays prêchant la LOI NOUVELLE ; la fraternité 
en Dieu , l'union en Dieu. — Eh bien! pourquoi, moi 
femme qui me sens foi et force n’irais-je pas, de même 
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qüé les apôtres, de ville en ville, annonçant .aux ou¬ 
vriers la BONNE NOUVELLE et leur prêchant 1; i fraler* 
niiê en l'huma'niiê , Vunion en Vhumanité. i 

A la tribune des Chambres, dans la chaitc chrétienne, * 
dans lés assemblées dû monde, sur les théâtres, et sur¬ 
tout dans lés tribunaux, ôn a parlé souvent des ouvriers - } 
mais pérsorine encore n’a essayé dé parler auùe ouvriers . 
— C’est un moyen qU’il faut tenter. Dieu me dit qu'il 
réussira- — C’est pourquoi j’ouvre avec confiance cette 
nouvelle voie.— Oui, j’irai les^ trouver dans leurs 
ateliers, dans leurs mansardes et jusque dans leurs ca¬ 
barets, s’il le faut, et là, eh face de leur misère, je leâ 
attendrirai sur leür propre sort, et les forcerai, malgré 
euœ, à sortir de cette effroyable misère qui les dégrade 
et les tue. 







De riusulfisflnéé des Sociétés de Secours, 

• 4 ♦ ' 

Coiupagnonuage, etc» 


C’est, ea lisant le Livre du Compagnonnage de 
M. Àgricol Perdiguier (ouvrier menuisier),—Ja, petite 
brochure de M, Pierre Moreau (ouvrier serrurier) (1), 
—le Projet de rêgénératiàn du . Compagnonnage y par 
M. Gosset, père des forgerons, que mon esprit fut 
frappé,, illuminé par cette grande idée de l’UNION 
UNIVERSELLE DES OUVRIERS ET DES OU^ 
VÏUÈRÈS. , 

Dans les trois petits ouvrages très remarquables 
que je vienè de citer, oh Voit la question des ouvriers 

"jj" • V n r ' 9 * V . ? ' f ■ •* ’■ • * •) ' ♦ « . i' , . .»•» * ' r , « * * * î I • « $* ,• .« _ 
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qu'ils traitent. Ce sonttrôis ou vrages pensés et écrits 
âvéc bonne foi : â chaquè page on y découvre un 
âfnèûr ardent et sincère de 1’hümapite, qualités pré-» 

cieosés qui né sê rencontrent pas toujours dans les 

• •. • • « 

(1) Lorsque j’ai écrit ce chapitre, |e dernier ouvrage «te 1 
M. P, Moreau n’avait pas paru ? 

- T’ ) . • 
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savants ouvrages écrits par nos célèbres économistes. 

Après nous avoir montré le compagnonnage tel 
qu’il est aujourd’hui, les trois ouvriers-écrivains, 
chacun selon son caractère et sa manière de voir, ont 
proposé des réformes notables aux diverses associa¬ 
tions du compagnonnage (M. P. Moreau surtout). 
Sans nul doute, ces réformes pourraient améliorer les 
mœurs des ouvriers ; mais, je dois le dire, ce qui m a 
frappée, c’est de voir que parmi les améliorations 
proposées par MM. Perdiguier, Moreau et h père des 
forgerons , aucune n’était de nature à apporter une 
amélioration véritable et positive dans la situation ma¬ 
térielle et morale de la classe ouvrière,— En effet, sup¬ 
posons que toutes ces réformes puissent se réaliser ; 
supposons que, selon le vœu de M. Perdiguier, les 
compagnons ne se battent plus entre eux $ —— que, se* 
Ion le vœu de M. Moreau, toute distinction de mé¬ 
tiers ait disparu, et que le compagnonnage ne forme 
plus qu’une Union générale ;—que, selon le vœu du 
père des forgerons, les compagnons ne soient plus ex¬ 
ploités par les cabaretiers {mères) : — certes, ce se¬ 
rait là de beaux résultats!—‘Eh bien! je le de¬ 
mande en quoi ces réformes changeraient-elle# 
la position précaire et misérable où se trouve plon¬ 
gée la classe ouvrière?En rien, où au moins en 
très peu de chose. 

Je ne sais comment m’expliquer pourquoi ces trois 
ouvriers-écrivains, qui ont fait preuve de tant d’in- 
tettigencelorsqu’il s’agit de signaler^ petites réformes 
particulières , n’ont pas songe à proposer un plan 
d’ union générale, dont le but serait de placer la classe 
ouvrière dans une position sociale qui la mette à même 
de pouvoir, réclamer §on droit au travail , son droit à 
C instruction je, tson droit à la représentation devant \e 







pays; car il est bien clair que de là découleraient na¬ 
turellement toutes les autres améliorations. Cette 
même lacune , si importante, dans les trois écrits 
désignés, fit sur moi une impression profonde, et c’est 
alors que mon esprit fut illuminé par cette grande 
et belle pensée de l’UNlON UNIVERSELLE DES 
OUVRIERS ET OUVRIERES. 

Eu réfléchissant aux causes qui produisent les abus 
et les maux de toutes sortes signalés par les ouvriers- 
écrivains, je vis d’où partait le mal et compris à l’ins¬ 
tant quel remède on y peut appliquer, — La cause 
véritable, la cause unique de tous les maux qui affli¬ 
gent la classe ouvrière, n’est-ce pas la MISERE? 

Oui, c’est la MISERE : — car, parla misère, la 
classe ouvrière est condamnée à perpétuité , à croupir 
dans l’ignorance ; —et, par l’ignorance, la classe 
ouvrière est condamnée, à perpétuité, à croupir dans 
l’abrutissement et l’esclavage! — C’est donc contre 
la misère qu’elle doit lutter; c’est là son ennemi le 
plus redoutable !... 

Proposer un moyen qui, par son exécution simple 
et facile, procure à la classe ouvrière la possibilité de 
soi tir graduellement, et sans secousses violentes, de 
l’état précaire où elle est plongée, est, selon moi, 
l’unique but que doivent se proposer tous ceux qui 
désirent sincèrement l’amélioration véritable et 'effi¬ 
cace de la classe la plus nombreuse et la plus utile (1). 
f— C’est ce moyen , facile à réaliser, efficace par les 
importants résultats qu’il assure, que je viens pro¬ 
poser, 

(1) Je ne sais pourquoi les Saint-Simoniens disaient — « la 

çla&se la plus nombreuse et la plus poudre.» —- La pauvreté 

n’est pas une qualité , bien s’en faut! — J’ai remplacé le mot 
paiiurèpar le mot— utile , parce qu’il est exact —et ['utilité étant 
une qualité précieuse f elle devient pour la classe laborieuse un 
lifre incontestable, 




Ouvriers, je dois vous en prévenir, je ne vous flat¬ 
terai point, — je hais la flatterie;—mon langage sera 
franc, sévère; parfois vous le trouverez un peu rude. 
Je crois qu’il est utile, urgent, indispensable, qu’on 
vous dise franchement et nettement, sans craindre 
de froisser votre amour-propre, quels sont vos dé¬ 
fauts. Quand on yeut guérir une plaie, on la met à 
nu pour bien la sonder, puis on coupe dans le vif? et 
elle se guérit. 

Si je vous parle avec cette franchise à laquelle vous 
n’êtcs pas accoutumés , au lieu de me repousser, ne 
m’en écoutez qu’avec plus d’attention, car ayez tou¬ 
jours présent à la pensée que ceux qui vous flattent 
ont pour but de se servir de vous y et non de vous 
servir. 

«Je vous dis ces vérités touchant vos défauts, 
disait Jésus, parce que je vous aime; — Ceux qui 
vous flattent ne vous aiment pas. » 
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Moyens de constituer fia, Classe 


Ouvrière*. 


Il est très important que les ouvriers comprennent 
bien la différence qui existe entre L’UNIÔN OU¬ 
VRIERE dont j’ai conçu l’idée et ce qui existe au¬ 
jourd’hui sous ce$ titres d Association de compdgAoii- 
nagç, Vunioh) Secours mutuels^ etc. 

, Le but de toutes ces diverses associations particu¬ 
lières est tout simplement de s’entr’aider et de sê 
secourir, mutuellement et individuellement, éntre 
membres de la même société , -—Aussi ces sociétés $é 
sont établies daüs la prévision des cas de maladies , 
& accidents , et longs.chômages... 

Dans l’état actuel d’isolement, d’abandon et de 







misère ou se trouve la classe ouvrièie, ces sortes dé 
sociétés sont très utiles, puisque leur but est d’aider* 
par de petits secours, les pi Us nécessiteux, et d’adou¬ 
cir par là des souffrances personnelles qui, souvent, 
excédent les forces et le courage de ceux sur lesquels 
elles tombent* J’approuve donc beaucoup ces socié¬ 
tés, et j’engage les ouvriers à les multiplier, tout en 
les épurant des abus qu’elles peuvent renfermer. — 
Mais soulager la misère h’est pas la détruire ; adoucir 
le mal n’est pas l'extirper. Si enfin on veut se décider 
à attaquer je mal dans sa racine, évidemment il faut 
autre chose que des sociétés particulières , dont l’uni¬ 
que but est de soulager les souffrances individuelles. 

t Examinons ce qui se passé dans ces diverses socié¬ 
tés particulières, et voyons si ce mode d’agir peut 
réellement améliorer le sort de la classe ouvrière* 
.Dans chaque société on emploie le montant des 
cotisations à donner tant par jour (50 c., 75 c., 1 fr. 
50 c., 2 fr.) à ceux qui sc trouvent malades, et, dans 
quelques cas, à ceux qui mânqhent d’ouvrage depuis 
un certain espace de temps. S’il arrive des cas for¬ 
tuits, comme, 'par exemple^ celui d’être mis eri pri¬ 
son, on à droit aussi aux secours jusqu’au jugement, 
Pans les sociétés de compagnonnage on s’entr’aide 
encore plus efficacement : les compagnons procurent 
de l’ouvrage à ceux qui arrivent dans les villes 
do province, et répondent chez la mère , jùsqii’a 
line certaine limite , des dépenses, que ces àri'i* 
vants peuvent faire pendant qu’ils attendent quVi 
leur ait trouvé de l’ouvrage* - Voilà pour la partie 
materielle. Quant à la partie morale, elle consiste en 
ce que chaque membre de la même société se fait un 
devoir d’aller visiter les sociétaires malades, soitJcbeà 
eux ? soit à l’hospice, ét aussi les prisonniers, je le 
répété, dans l’état actuel des choses, ces sortes de 
sociétés, qui dénotent au moins une grande sympa- 
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,lhie, sont très utiles, parce qu’elles relient les ouvriers 
entre eux, les moralisent par le cœur, adoucissent 
{leurs mœurs et allègent leurs cruelles souffrances. 
— Mais cela est-il suffisant? non, certes non! — puis^ 
qu’eu définitive ces sortes de sociétés ne peuvent (et 
elles n : en ont pas la prétention ) changer en rien ni 
même améliorer la position matérielle et morale de la. 
classe ouvrière. —. Le père , membre d’une de ces so- 
ciétés, vit misérable , souffre et ri’a point l’espoir 
consolant de penser que ses fils seront mieux que lui^ 
ceux-ci, à leur tour, membres de la même société, 
vivront, comme leur père, misérables, sans nul es¬ 
poir que leurs enfants seront mieux qu’eux. Remar¬ 
quons le bien, toute société qui agit au nom de l’in¬ 
dividualité, et se propose pour but le soulagement 
temporaire de l'individu , offre invariablement le 
meme caractère. — Malgré tous ses efforts elle ne 
pourra rien créer de grand , de bon et capable d’ame¬ 
ner un résultat notable (1). — Ainsi, avec vos sociétés 
particulières, telles qu’elles sont établies depuis le roi 
Salomon jusqu’à ce jour, Ouvriers, dans cinquante 
siècles la position matérielle çt morale de la classe 
ouvrière n’aura pas change' : elle aura toujours pour 
lot LA MISERE, L’IGNORANCE et L’ESCLAVAGE, 

(1) Depuis l’établissement du christianisme, il y a toujours eu 
dans les pays chrétiens dts milliers de sociétés dites charitables, 
dont le but était de soulager les souffrances individuelles delà 
classé pauvre. ■ —- Eh bien! malgré jes bonnes intentions de ccs 
sociétés, la classe pauvre est toujours restée aussi pauvre* — 
Eu Angleterre, où la classe pauvre littéralement meurt de faim , 
il existe pourtant un nombre infini de ces sociétés charitables. 
De plus, la charité forcée, la taxe des pauvres , s’élève de 2 à 
300 millions par année, saus y comprendre l’Ecosse ni l’Irlande 
(l'Angleterre a 12 millions d’habitants).—^ Tous les ans celte taxe 
des pauvres augmente; ch bieu! la pauvreté de la classe ouvrière 
augmente sur une échelle beaucoup plus gran(le encore ... 
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sauf la variété et le changement du nom a donner 
aux esclaves. 

Où donc est le mal?.,-—Le mal est dans cette orga¬ 
nisation bâtarde, mesquine, égoïste, absurde, qui 
divise la classe ouvrière en une multitude de petites 
sociétés particulières, comme au moyen-âge les 
grands empires (1), que nous voyons aujourd’hui si 
forts, si riches, si puissants, étaient divisés en petites 
■provinces, et les petites provinces en petits bourgs , 
jouissant de leurs droits et franchises . ■—-Eh! quels 
droits ! c’est-à-dire que petites provinces et petits 
bourgs , en guerre continuelle Jes uns contre les 
autres (et aujourd’hui la guerre, c’est ]a concur¬ 
rence) , étaient pauvres , faibles, et pour tout droit , 
avaient celui de gémir sous le poids de leur misère, 
de leur isolement et des calamités affreuses qui 
étaient le résultat inévitable de cet état de division.—• 
Je ne crains donc pas de le répéter, le vice radical, 
celui qu’il faut attaquer sur tous les points, c’est ce 
système de morcellement qui décime les ouvriers, 
système qui ne peut engendrer que le mal. 

Je pense que cette courte analyse de ce qui est 
suffira pour éclairer les ouvriers sur la cause ve'rita- 
bîe de leurs maux. — ta division , 

Ouvriers, il faut donc sortir au plus vite de cette 
\ voie de division et d’isolement où vous êtes, et mar¬ 
cher courageusement et fraternellement dans funique 
voie qui vous convienne, — Vu/non, —Le projet d’u¬ 
nion que j’ai conçu, repose sur une base large, et son 
espritest capable de satisfaire pleinement aux exigences 
morales et matérielles cl’un grand peuple. 

Quel est le but et quel sera le résultat de l'union 
universelle des ouvriers et ouvrières ? “ 

(1) La France, l’Angleterre, la Russie, l’Autriche, les États- 
Vnis, les seuls qui soient epeore constituas eq unité. 




• Elle a pour but ; 

\° De CONSTITUER L’UNITÉ compacte, indisso¬ 
luble de la CLASSE OUVRIERE ; ~ 2« 13e rendre, 
au moyen d’une cotisation volontaire donnée par 
chaque ouvrier, TUNION OUVRIERE propriétaire 
d'un capital énoriiie : —3° p’acq‘ûérir> au moyen dé 
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iCLc cl U c&uipci ic mai uaus oa lacmc , tu uv/iujaui, 

aux enfants de là classe ouvrière une édpçatiôn 'sblidê^j 
ralionnelle, capable d'en faire des ho'mrhes èt dé 5 s ; 
femmes instruits, raisonnables, intelligèntVel; hâLilé^ 
dans leur profession ; —-5° De récompenser ,lé travail 
tel qu’il doit l’être, grandement et dignement. 5 

Ceci est trop beau ! va-t-on s’écrièiy C’est ti'op 
beau ; or, c'est impossible. . . , 

Lecteurs, avant de paralyser ies élans de votré 
coeur et de votre imagination par ’ce mot glacial : 
c'est impossible , ayez toujours présent à l’esprit jque 
la France renfermé 7 à 8 millions d’ouvriers; qu’à 
2 fr. de cotisation, cela fait au bout dé Farinée 14 
milliofis; à 4 fr., 58 millions; ^ à § fr,, 56 mil- 
lions 5 — Cé résultat h’êst riüllérriéril^ chirttérfqiie 
Parmi les ouvriers il y en à*qùi Sont âj^és, et ^irtyut 
beaucoup qui ont Pâme générêusé V lés tins donne¬ 
ront 2 fr., les autres 4,8,10 ou 20 fr.— et songez à 
votre nombre J 9 millions? (î) t 

D) L’UFflION OUVRIÈREj telle que jè fai 'conçue,^a'ùraît 
pour bull Î9 de î 'constituer ta cîasse'ouvrière projprernènt diiej 
et pour but ultérieur, de r allier dàés une liiêmé pensée les 25 
raillions de travailleur^ i\on propriétaires de touté? conditions 
que Ton compte en France, afin de défendre Jeu,i;s MéfêU et de 
réclamer leurs droits. — La classe ouvrière n’est pas la seule qui 
ait à souffrir des —~ — •*- • in» !•»«? ir»i>rv_ 

fcÈS'èurs’, les teriip 
très gens, même 




iïajniériahi examinons güêls pèüvent étiré lés ré¬ 
sultats dè cette UNION OUVRÏEUE. 

Je viens de démontrer qu’il h’etait nullement îrii- 
possible qüé 7 millions d'ouvriers' unîà par cette pëh- 
s è& i'— de servir leur càüsè et leurs proprès intérêts i 
ÿ&$ f sent réàlisër, }3âr une cotisation volontairé; 15 , 
20, 30, 40 ou 50 millions par an, H-Appliqués aux 
rouages d’une grande jnachinè côrnmé celle du gou 1 
vernëmènt,' 2Q, 30 ou 50 millions né sont presqué 
Vien * niais appliqués à un objet spécial et employé^ 
avéé ordre, écOnândè et intelligence, 20: 30 ou 50 
millions tepréscotent une richesse énorme. J’ai dit 
qu’au' moyen de ce capital l’UNiON ÛÜVRIERÊ 
pourrait acquérir une puissance réelle, celle que 
donne l’argent. Voyons comment : 

Par exempté lé peuple irlandais, au moyen de soii 
union, a pu établir et soutenir ce qu’on appelle l’AS- 
SÔCIATION (1);—de plus ii a pu cftristitqér, par 

• ^ • " • ' K ^ # ' v • 4 '*'1 

propriété comme terres, maisops, capitaux, subissent fatalement 
les fois faîtes par les propriétaires siégeant à la Chambre. 
Aussi, nous ne pouvons pas en douter, dès le moment Pii là 
classé f eeÜement supérieure, celle qui dominé par ses capacités, 
ses talents (bien que les proprietaires lui refusent lWlréé de la 
Chambre), aura compris de quelle importance il serait pour elle 
d’étre liée d’intérêt et de sympathie à la classe ouvrièréj i^est évi¬ 
dent quëles 25 millions de riôn-propriétàires réuniron t leu rs efforts 
pçur anéantir les effets de£ privilèges,^Et, dans ce but, tous 
donneront dès cotisations plus ou moins forlè, selon qu’ils com¬ 
prendront les résultats que doit avoir TUflilON OUVRIÈRE. ~ 
Alors, au lieu du chiffre de 14, 28, 56 millions, cité ici cômme 
provenant de 7 à 8 millions d’ouvriers, dans l'hypothèse de la 
cQppératioq deS 25 millions depon-propriélairés', le faiontant des 


^-chaque fois qu’elle a. été dissoute par le Gouvernement, elle 

c’pe* M.|nrmn> aïKx.tn! smic un nouveau nom. -tlle S est anne-» 


s’est reformée aussitôt sous un nouveau nom. 
lée Irlandais-Unis. Association catho tiqué. 
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une cotisation volontaire (1 ), une fortune colossale 5 
un homme de coeur et dataient, O’Connell.— Suivez 
bien, et voyez quels peuvent être les résultats d’une 
union. — O’ConneU s’est constitué le défenseur de 
l’Irlande. Largement rétribué par le peuple qui l’avait 
investi de son mandat, il a pu étendre sur une vaste 
' échelle ses moyens d’attaque et de défense. — jugeait- 
il à propos de publier 10, 20, 30 écrits, pour les ré- 

Ï itndre par milliers dans toute 1 Irlande, — ayant de 
'argent à sa disposition, il les publiait, et ses agents 
les distribuaient dans toutes les villes. —jugeait-il 
important de faire arriver à la Chambre des Com¬ 
munes son fils, son gendre ou un ami dont il était 
sûr, il faisait répandre par ses agents, des gui nées en 
masse parmi les électeurs, et le député de l'associa¬ 
tion arrivait à la Chambre pour défendre les intérêts 
de l’Irlande. 

Si je cite toujours l’Irlande comme exemple, c’est 
parce que l’Irlande est encore le seul pays qui ait su 

• • , • . • . .. . r ♦ » I t 

générale de l'Irlande. — Société des Précurseurs. •—O’Connell 
assure qu'elle se nommera bientôt l'Association nationale. — 
Mais, sous ces diverses dénominations, c’est toujours le même es¬ 
prit qui la dirige, i— Voici ce que dit à ce sujet M. de Beau¬ 
mont; \ ... 

«C’est un des caractères particuliers de l’associaiion de ne pas 
seulement surveiller. Je Gouvernement, mais de gouverner elîe- 
mème j* elle ne se borne pas à contrôler le pouvoir, «lie l’exerce, 
lîlle fonde des écoles, des établissements charitables, lève des 
taxes pour leur soutien, protège le commerce, aide l’industrie et 
fait mille autres actes; car, comme la définition de, ses pouvoirs 
ne se trouve nulle part, la limite n’eu est point marquée. 

A vrai dire l’Association est un gouvernement dans le Gouver¬ 
nement; autorité jeune et robuste, née au sein d’une vieille 
autorité moribonde et décrépite; puissance nationale centralisée 
‘qui broie et réduit en poussière tous les petits pouvpirs épars çà 
et là d’une aristocratie anti-nationale (t, II, p. 21). 

- (1) On reçoit depuis l sow jusqu’à. , , • t ; 
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comprendre que le peuple, s’il veut sortir de l'escla¬ 
vage,* doit commencer d’abord par former une vaste 
UNION> compacte, solide, indissoluble, car Y union 
fait la force , et, pour réclamer ses droits, pour fixer 
l’attention générale sur la justice d’une réclamation, 
il faut avant tout se mettre en position de pouvoir 
parler avec assez d’autorité pour se faire écouter. 

La position de la classe ouvrière en France ne peut 
se comparer en rien à la cruelle position du peuple 
irlandais. .— L’Irlande, pays conquis , mais dont l’es- 
. prit indépendant ne peut se résigner à porter le joug 
de l’oppression, réclame auprès de ses seigneurs et 
conquérants des droits religieux, politiques et civils. 
— Lé seul énoncé de cette réclamation prouve que ce 
malheureux peuple est traité en esclave, puisqu’il ne 
jouît d’aucun droit. —Chez nous, au moins en prin¬ 
cipe, et c’est beaucoup, il n’y a plus d’esclaves devant 
la loi, du moins parmi la population mâle. 

Quelle est aujourd’hui la position sociale delà classe 
ouvrière en France, et quels droits lui reste-t-il à ré¬ 
clamer? 

En principe, la loi organique qui régit la société 
française depuis la déclaration des droits de l’homme 
de 1791 est la plus haute expression de la justice et 
de l’équité, car cette loi est la reconnaissance solen¬ 
nelle qui légitime la sainteté du principe de l’égalité 
absolue, et non-seulement de cette égalité devant 
Dieu demandée par Jésus, mais cette égalité vivante 
pratiquée au nom de l’esprit et au nom de la chair 
devant l’humanité. 

Ouvriers, voulez-vous savoir quels sont vos droits 
en principe ?— Ouvrez le livre de îa loi, qui régit la 
société française et voyez : 

Art. 1 « Lès Français sont égaux devant la loi, quels 
que soient d’ailleurs leurs titres et leurs rangs, 

' Art. 2, Ils contribuent indistinctement, dans Ja 
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'proportion de leur fortune, aux çharges de VEtat. 

Art 3 . Ils sept tous également admissibles aux em¬ 
plois civils, et militaires. 

Art. 4, Leur liberté individuelle est également ga¬ 
rantie, personne ne pouvant être poursuivi et arrêté 
que dans les cas prévis par la loi, et dans la forme 
qu’elle prescrit, . * . «* . • ? • • - ‘ • 

* « » » , « * • * s a « a a ^ * 

Art. 8 . Toutes les propriétés sopt inviolables, sans 
aucune exception de celles qu’on appelle nationales , 
ja loi ne mettant aucune différence entre elles. 

Certes, d’après Vesprlt et la lettre des articles de la 
Charte, j’ouvriçr. français, sou,? h rapport d^.î^ di¬ 
gnité de l’homme et dir citoyen, n’a yiep à réclamer. 
-A la juger du point de vue de (a Charte, sa position 
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sûçeté de sa personne çt celle de ses propriétés, lui 
sopt garantie^;: — que peut-il demander <jç plqs? T— 
Mais, hâtons-nous de lé dire, jouir de Légalité çt de la 
liberté Çn principe, c’est vivre eq esprit, et s ! celui qui 
est vçnu apporter au monde la loi de l’esprit a sage¬ 
ment parité en disai.pt : «L’homme 11e yit pas seule¬ 
ment de pain, ». 7- je crois qu’il est aussi sage dç dire ; 
^ L'hOïïupç Pe vit pas seulement d’çsppt. >? 

Ën lisant là Charte dç 183 Ç>, on ç?t frappq d’une 
grave omissionqui s’y trou vç.—Nos,législateurs cons¬ 
titutionnels ont oublié qu’ayant les droit? de l’iiomme 
et du citoyen , il existe un droit impérieux, impreSr 
çriptiblç, qy\ prime çt dpnrinçtous les autres, droit 
de vivre, ~ Or, pour le pauvre ouvrier qui 00 pos¬ 
sède ni terres, ni maisons, ni capitaux, ni riçn abso¬ 
lument que ses j&W, les droits de l’homme et du ci¬ 
toyen sont; de nulle valeur (et n\emç, çn ce cas ils, 
éeviennçnt pour lui une airtèçe dérision), si, pré$[a*. 




bîemçnt on nè lai reconnaît pas le droit de vivre , et» 
pour l’ouvrier, îe droit de vivre, c’est le droit au tran 
yaily îe seul qui puisse lui donner la possibilité de 
manger , et par conséquent de vivre. 

. Le premier des droits qu’apporte tout être en nais-, 
sant est justement celaiqu’on a oublié d’inscrirè dans 
la Charte, — C’est donc ce premier des droits qu’il 
reste à proclamer (1). 

Aujourd’hui la classe ouvrière ne doit s’occuper que 
d’une seule réclamation, parce que cette réclamâtibn 
est fondée sur la plus stricte équité, et qu’on ne peut, 
saris forfaire aüx droits de Vétre } faire autrement que 
de lui accorder sa demande.-—En effet, qu’a-t-elle à 
réclamer? 

LE DROIT AU TRAVAIL. 


, Sa propriété à elle, la seule qu’elle puisse jamais 
posséder, ce sont ses bras. —- Oui, ses bras ! voilà son 
patrimoine, son unique riébesse! — Scs bras sont les 
seuls instruments de travail qu’elle ait en sa posses- 1 » 
siori, Ils constituent donc sa propriété, et çettè pro¬ 
priété, on rie peut, je pensé, contester sa légitimité et 
surtout son utilité, car si là terré produit,'c’est grâce 
au travail des bras , 

. Plier la propriété dés bras 7 c’est ne pas vouloir com¬ 
prendre Xesprit de l’art, 8 de la Charte. Cependant 
cette propriété dés bras est incontestable, et du jour 
où elle sera mise en discussion, il n’y aura à ce sujet 
qn’une voix. — Mais poùr que la classé ouvrière 


, (t) La Convention nationale avait presque reconnu le droit au 
travail çu au moins aux secours publics, —. La Charte, n’en dit 
pas an mot. . ^ N : 

9 21 . Les secours sont une dette sacréç. Société 

doit la subsistance aux citoyens malheureux, soit en leur procu¬ 
rant du traVàîljTsoit én fls.'uraût les moyens d'exister à ceux qui, 
soril hors d’elat de travailler, h 

(Déclaration des droits de l'homme et du citoyen, 27 juin 1793.) 
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puisse jouir sûrement et avec garantie de sa propriété 
(comme le veut l'art, 8), il faut qu’on lui reconnaisse 
en principe (et aussi en réalité) la libre jouissance et 
garantie de sa propriété. Or, l’exercice de cette libre 
jouissance de propriété consisterait pour elle à pou*^ 
voir utiliser ses bras quand et comment il lui plairait, 

— et pour cela, il faut qu’elle ait droit au travail. — 
Quanta la garantie de la propriété, elle consiste dans 
une sage et équitable ORGANISATION DU TRA¬ 
VAIL. 

La classe ouvrière a donc deux importantes récla-* 
mations à faire s i* ' LE DROIT Aü TRAVAIL ; 

- 2* L’ORGANISATION Dü TRAVAIL, 

Mais, va-t-on dire encore, ce que vous demandez 
pour la classe ouvrière est impossible . — Le droit au 
travail ! elle ne l’obtiendra pas. Cette réclamation, 
toute juste et légale qu’elle soit, sera considérée comme 
une attaque à la prppriété proprement dite (terres, 
maisons, capitaux),—et l’organisation du travail sera 
considérée comme une attaque aux droits de la libre 
concurrence; or,comme ceux qui mènentla machine 
gouvernementale, sont des propriétaires de terres et 
de capitaux, il est évident qu’ils ne consentiront ja¬ 
mais à accorder de pareils droits à !a classe ouvrière. 

Entendons-nous : ~ Si dans l’état de division et 
d’isolement où sont les ouvriers,' ils s’avisent de ré^ 
clamer le droit au travail et V organisation du tra - i 
vail , les propriétaires ne leur feront pas même l’hon- • 
neur de considérer leur réclamation comme une atta¬ 
que : ils ne les écouteront pas. — Un ouvrier de mé¬ 
rite (Adolphe Boyer), a fait un petit livre dans lequel 
il réclame l’un et l’autre :—personne u’a lu son ijyre. 
Le malheureux, de chagrin et de misère, et peut-être 
aussi dans la pensée que sa fin tragique ferait lire sou 
écrit, s’est tué,— Un instant la presse s’est émue,pen¬ 
dant quatre jours, huit jours peutrêtre^—puis le suh 
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eide et le petit livre d’Adolphe Boyer ont été complè¬ 
tement oubliés.—-L’ouvrage de Boyer, eût-il été par¬ 
fait, qui l’aurait lu? qui l’aurait prôné? qui l’aurait 
fait connaître? quel résultat aurait-il amené ? ... au-> 
cun. —• Boyer était un pauvre ouvrier qui écrivait 
tout seul dans son coinj il défendait la cause de ses 
frères malheureux, cela est vrai, mais il n’était pas lié 
de pensée avec eux, pas même de cœur, ni d’inférêt: 
aussi s’est-il tué parce qu’il lui manquait 200 ir. pour 
payer les frais de son petit livre.— Croyez-vous qu’il 
en serait arrivé ainsi si Boyer avait fait partie d’une 
vaste union? Non, sans doute. D’abord, l’Union aurait 
payé les frais du livre j ensuite le livre aurait été lu, 
on aurait discuté la valeur des moyens qu’il propo¬ 
sait.—Boyer, voyant que son travail était apprécié ei 
que ses idées pouvaient être utiles, en aurait ressenti 
une grande satisfaction, et se voyant encouragé par 
ses frères, au lieu de se suicider par désespoir, Boyer 
aurait continué à travailler pour le service de la 
cause. -—Yoyez quelle différence de résultats!—• 
Pans l’état de division, Boyer, homme de coeur, 
d’intelligence et de talent, est forcé de se tuer parce 
qu’il a fait un livre. — Dans l’état d’union, ce même 
homme aurait vécu honoré, satisfait, et travaillant avec, 
courage , justement parce qu’il aurait fait ce même 
livre. 

Ouvriers, vous le voyez, —si vous voulez vous sau¬ 
ver, vous n’avez quun moyen, il faut vous UNIR,. 

Si je vous prêche L’UNION ? c’est que je connais la 
force et la puissance que vous y trouverez. -7 Ouvrez 
les yeux, regardez autour de vous, et voyez de quels 
avantages jouissent tous ceux qui ont formé une 
UNION dans le but de servir la même cause et les mê¬ 
mes intérêts. 

' Remarquez comment ont procédé tous les hommes 
.intelligents, par exemple, les fondateurs de religions. 

2 





ht a première chose dont ils se çont pcçupés a été de 
constituer |’U1N[J0N. — Moïse unit son peuple, et par 
dej liens si forts, que le temps lui-même ne peut les 
briser. Jérusalem tombe ; le temple est rasé ; la nation 
juive est détruite $ le peuple de Moïse erre à l’aven- 
turè dispersé sur, la terre. Qu’importe! —? Chaque 
juif, au fond du çoeqr,se sçnt uni par la pensée à ses 
frères. 4qssi, voj r çz, la nationalité juive ne meurt pas, 
et après deux mille ans de persécutions et de misères 
§ans exemple, le peuple juif est encore debout! —» 
Que fait Jé§iisavantsa mort?-—Il rassemble ses douze 
apôtres et les UNIT en son nom et par là communion, 
—e* Le ; maître mçurt. — Qu’importe j-r- VfJNIQN EST 
CONSTITUEEj dès lors l’esprit du maître vit eji 
Vùnion;çi pendant qu’au Calvaire Jésus, l’homme .re¬ 
doutable dont l’énergique protestation a effrayé la 
puissance des Césars, expiresurla croix!.. à Jérusalem 
et dans toutes les, villes de la Judée, Jésus-Christ vit 
en ses apôtres et d’une vie éternelle , car après Je^n 
naîtra Pierre, et après Pierre naîtra Paul, et ainsi de 
suite jusqu’à la fin des temps. 

Ce sont douze hommes UNIS qui; ont établi l’Eglise 
catholique (1 ), yaste uhion qui devint si puissance qu’on 
peut dire quej depuis deux mille ans, c’est elle qui 
gouverne presque toute la terre. 

Voyez, sur des dimensions plus petites, le même 
, principe de force se. reproduire ; — Luther, Calvin e* 
tous les dissidents catholiques.^-Dès le moment qu’i 
se iprme entre eux une UN ION, aussitôt ils deviennen \ 
puissants.. ■ . . /. 

Maintenant dans un autre ordre de faits; -p La 
,yéyôlution de §9 éclate, — Comme un torrent qui dé¬ 
vaste tout sur spn passage, elle bouleverse, elle exile 
elle tue,—Mais l’UNIÔN ROYALISTE est constituée. 
.a;. ■ : ■■ . v \ • -v. ■■ -■ 

. Ll) Lp nipl catholique signifie Assççialion vniyèrsClle, 
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Bièîi qu’accablée pai 4 le nombre elle est si forte 
, qu’elle survit à la destruction de 93, et vingt ans 
après elle rentré en France, son roi à sa lêle! Et 
en face de pareils résultats vous vous obstineriez à 
rester dahâ' votre isolement! Non, non , vous ne le 
pouvez plus sans faire acte de démence. 

En 89 la classe bourgeoise a conquis son indépen¬ 
dance. Sa charte, à elle, date de la prise de (a Bas¬ 
tille. — Ouvriers, pendant deux cents ans et plu?, |e$ 
bourgeois ont combattu avec courage et acharnement 
contre les privilèges de la noblesse et pqur le triom¬ 
phe de leurs droits (1). — Mais le jour de la victoire 
Venu, bien qù’ilsrëcqnnussenj: pour tous PégalUë des 
droits, de fait, ils accaparèrent pour eux seuls tous 
les bénéfices et avantages de celte conquête. 

Depuis89 la classe bourgeoise EST ÇON.STIJÛÇE. 
—Remarquez quelle force peut avoir un corps uni 
par les mêmes j^tppeis. — D<es (’instafit où çeitè 
classe EST COjNST) jüEE, eUe deyient si puissante 
qu’elle peut s’emparer exclusivement de tous les pou ¬ 
voirs du pays.^Enfm eq 1&3Q sa puissance appye a 
Son apogée, et $ans se mctljre en peine des suites, elle 
prononce la déchéance du deryijer roi de Frahçe j 
elle se choisit uq rqi à çlïe } procédé ; â §ofi é|ectmfi 
sans prendre consei} du reste de )a natidq, et enfin* 
étant de fait souveraine, elle se place a la tête des 
affaires et gouverne le pays a gujse, . , „ 

Cett t e classe fiourgeoise-propriétaire se représenté 
ellp-mçnie à la Çh^ipbre et devant la nation, non pour 
y défendre ses intérêts , car personne ne les menace^ 
mais pour imposer aux 25 millions de prolétaires, ses 

(î ) A la vérité, si les bourgeois étaient la lête p ils avaient ppür 
b,m le peuple, dont iis savaient g» Servir ji.abilemeqt, t- Quant 
f Wjf* prolétaires, vous p’avez personne pour vous aider, — il 
faut donc que vous soyez à la foi? la têtg et le V 
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subordonnés, ses conditions. —En un mot, elle se 
fait juge et partie, absolument comme agissaient les 
seigueurs féodaux qu'elle a renversés.— Etant pro¬ 
priétaire du sol, elle fait des lois en raison des den¬ 
rées quelle a à vendre, et règle ainsi, selon son bon 
plaisir, le prix du vin, de la viande et même dit pain 
que mange le peuple. 

Vous le voyez, à la classe noble a succédé la classe 
bourgeoise , déjà beaucoup;?/^ nombreuse et plus utile; 
reste maintenant à CONSTITUER LA CLASSE OU¬ 
VRIERE.—U faut donc qu'à leur tour les ouvriers, 
la partie vivace de la nation, forment une vaste 
UNION et SE CONSTITUENT EN UNITE! Oh! 
alors la classe ouvrière sera forte; alors elle pourra 
réclamer auprès de MM. les bourgeois et SON 
imOlT AU TRAVAIL et rORGANlSATlON DU 
TRAVAIL; et se faire écouter. 

L'avantage dont jouissent tous les grands corps 
constitués, c'est de pouvoir compter pour quelque 
chose dans l’Etat, et à ce titre, d'avoir à se faire 
représenter, —Aujourd’hui l’UNION ROYALISTE a 
son représentant à la Chambre, son délégué devant 
la nation pour y défendre ses intérêts; et ce défenseur 
est l'homme le plus éloquent de France ? M, Ber- 
r yer.—L'UNION COLONIALE a ses représentants 
à la Chambre, ses délégués devant la mère-patrie 
pour y défendre ses in térèts.--Eh bien,pourquoi donç 
la classe ouvrière, une fois qu'elle sera CONSTITUEE 
EN CORPS, elle qui, certes, par son nombre et sur¬ 
tout son importance, vaut bien le corps royaliste et Iç 
corps des propriétaires coloniaux, n’aurait-elle pas 
aussi son représentant à la Chambre et son délégué 
devant la nation pour y défendre ses intérêts? 

Ouvriers, songez bien à ceci? la première chose 
dont vous ayez à vous occuper, c'est de vous faire re ■* 
présenter devant la nation . 
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J'ai dit plus haut que l’UNION-OUYRIEREjouirait 
d’une puissance réelle, celle de l'argent. En effet, il 
lui sera facile , sur 20 ou 30 ni il lions, d'affecter 
500,000 fr. par an pour payer largement un défen¬ 
seur digne de servir sa causé ! 

Nous ne pouvons en douter, il se trouvera bien, 
dans notre belle France, si généreuse, si chevaleres¬ 
que, des hommes du dévouement et du talent d’O’Gon- 
nell. 

Si donc l’UNION OUVRIERE comprend bien sa 
position, entend bien ses véritables intérêts, le.pre- 
mier acte qui émanera d’elle doit être un APPEL so¬ 
lennel fait aux hommes qui se sentent assez d’amour, 
de force, de courage et de talent pour oser se char¬ 
ger de la défense de la plus sainte des causes, —celle 
des travailleurs. 

Oh ! qui sait ce que la France renferme encore de 
coeurs généreux, d’hommes capables !—Qui pourrait 
prévoir l'effet que produira un appel fait au nom de 
7 millions d'ouvriers réclamant le DROIT AU TRA¬ 
VAIL ? 

Pauvres ouvriers ! isolés, vous ne comptez pour rièri 
dans la nation ; mais aussitôt PUNION OUVRIERE 
CONSTITUEES classe ouvrière deviendra un corps 
puissant' et respectable j et les hommes du plus haut 
mérite brigueront l’honneur d’être choisis pour dé¬ 
fenseurs de l'UNION OUVRIERE, 

Dans le cas où l’UNION serait formée prochaine¬ 
ment, jetons un coup d’œil rapide sur les hommes 
qui ont fait preuve de sympathie pour la classe ou¬ 
vrière, et voyons quels seraient les plus capables de 
servir la sainte cause. 

Plaçons-nous au point de vue humanitaire, et puis* 
que nous cherchons seulement des hommes d’amour 
et d’intelligence, faisons abstraction des opinions reli¬ 
gieuses ( et politiques de chacun. D’aiUeitrs, le manda-* 

r r ' y”' 
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faire de l'UNïON n’aura à s’occuper ni de questions 
politiques ni de questions religieuses. Sa mission sè 
bornera à attirer l'attention générale sur deux points: 
—Pour tout individu LE DROIT AU TRAVAIL; et, 
en vue du bien-être de tous et de toutes , lORGANlSA- 
TiÔiy DU T4AVAJL, 

Depuis l'avènement de Napole'on, la France a eu 
des généraux illustres, des savants distingués, des ar r 
tilles de mérite ; mais des hommes dévoués au peu¬ 
ple et ayant intelligence de ce qu'il faut faire pour le 
servir efficacement, tr$$ peu. Aujourd'hui, quel¬ 
ques n,oms seulement se présentent. 

M. Gustave de Beauinpnt : —r en écrivant son Loi 
ouvrage sur l'Irlande, a faitpreuYé d’un gr^nd amour 
pour la classe pauvre. Il lui a fallu un gra^d courage 
pour sonder des plaies aussi viv.es et aussi repous¬ 
santes. Doué d’uqè haute portée d’intejligènce > 
îvl/.^e Beaumont a bientôt yeconnu où était la cause 
du mal, et lorsqu'il a indiqué Je Remède à appliquer, 
il a dit : •— ji faut qu’on accorde au pauvre le droit 
au gravait ou la chairitê 7 et enfin qu'on songe à orga¬ 
niser le travail. 

Û. Louis Blanc : — ne réclatrtê pqsitïyemênt 
Je droit aii travail pour tous , mais très çértainemént 
il approuvé la justesse de cette réclaniatîon, — De 
plus, il croit avoir trouvé moyen d’organiser lè tra¬ 
vail, --Nous ,ne di^cùter^^ pas ici Ja y^îeur dé .son 
|plan ; c^est une idée à ,l\ii ; et qui resterait en dehors 
dé |a mission qu’il aurait à remplir. Ses titres, lès 
voici : M. Louis Blanc s est consacre des sa jeunesse a 
la derense des interets du peuple; dans jtous tr^r 
v.au^? on retçouyo l'homme qui, par ^pur poÿr le 
bonheur dé rhumànité, réclamé' ayjec chaleur, avec 
passion, des droits pour la classe ïa plus nombreuse 
et là plus uîit$;-r- enfin, dans sçn ouvrage sur V orga¬ 
nisation du travail , il a signalé avec hàrdies'se les sour- 







francès dü pëuple, et, phtir tout remède, lui aussi a 
indiqué l’absolue nécessité dé Y organisation dd 
travail. 

M. Enfantin ; — ce nom inspiré à bien des gc rts une 
vive antipathie Cependant il faut rendre justice à 
chacun, et savoir faire Ja part du bon et du mauvais 
qui se trouve dans un homme, — Chef d’école, qu’a 
fa t M, Enfantin? — Certes il a commis des fautes 
graves, on peut meme dire que c’est lai 7 premier dis¬ 
ciple de Saint-Simon, qui a dctruif, anéanti pour 
jamais!... cette écqle sa)nt*simohfenne ? a laquelle 
ralliaient des hommes si remarquables, et qui avait 
Siîr toutes les questions sociales des vues si ayànéées. 
— M^is à côté de ces fautes réellement désastreuses e£ 
irréparables, on doit le reconnaître, il £ donné un 
grand exemple.—M. Enfantin, je premier, a tenté la 
réalisation du précepte de Saint-Simon, et il a pro¬ 
clamé aussi. Comme loi fondamentale de la doctrine 
saint simonienney la réhabilitation et la sainteté du 
travail manuel. Cette réhabilitation, à eilu seule, 
renfermé te changement radical de là sôcîété^ 

Pans ibqs les temps le trayail manuel a été et est 
encore aujourd’hui méprisé. Celui qui travaille de$ 
mains se voit repoussé avec dédain partout; ceci est 
ur. préjugé infiltré dans les mœurs de tous lës peu¬ 
ples kit qu’on rètrouvé j disque dans leur iàinguè. 
^ Â cét égard, il n’y a qu^ujlè opipiop, <jjüi éijf 
de considérer le travail jpanupl comme 4ègfM<ét, 
honlétix > et presque déshonorant pour celui gui 
t'exerce [ I), Cela est tellement vrai que le travailleur 


Tij /tep quo les ouvriers ne. créent P a 9 quç* je, fai? JÇ* de, Jf 
poésie ou de y imagination , je val? Reproduire, er> prlie, pn m- 
çèg fort curieux qu’ils pourront lirç tout au lonç dans la 
des Tribunaux du 7 juillet 4841. Ils verront çonimenfc , de m 
jours, le travail manuel est apprécié, et cela ta plein tribunal. 





cache autant qu'il peut sa condition d’ouvrier, parce 
que lui-même s'en trouve humilié. — Eh bien 1 il faut 

TRIBUNAL CIVIL DE LA SEINE (4® chambre), 
(Présidence de M. Michelin.) 

Audiences des ZI juin et 6 juillet. 

DOCTRINES DE ROBERT OWEN. — NEW-H ARM ON Y. — 
ÉDUCATION UTILITAIRE. 


M® Durant-Saint-Amand, avocat de M. Phiquepal d’Arus- 
mont, expose ainsi les fa\ls de cette cause singulière; 

c< M. le baron de Beauséjour, député, ami du général Lafayelle, 
doit il partageait les opinions avancées, avait un neveu dont il 
était tuteur et auquel il avait à cœur de donner une éducation 
forte. Il le confia aux soins de M, Phiquepal d’Arusmbnt, et s’en¬ 
gagea à payer pour lui une pension annuelle de i ,200 fr, 

b M. Phiquepal, qui depuis longtemps se consacrait à l'instruc¬ 
tion, avait embrassé avec enthousiasme, et M. de Beauséjour le 
savait, les doctrines du célèbre réformateur écossais Robert 


O won, r 

» Rober Owen avait fondé à New-Lanark un établissement 
agricole consacré à la jeunesse, qui avait pris un grand dévelop¬ 
pement et lui avait donné une juste célébrité. Ce philosophe songea 
bientôt à élargir encore son système; il résolut de le déployer 
sur u» terrain plus vaste, et jeta les yeux à cet effet sur une con¬ 
trée de rAmérique. , v " V^;, ,• 

?> Admis en présence du congrès national, il expose son plan, 
ses moyens qui sont reçus, applaudis, encouragés, et il obtient une 
concession de terres h New IIarmorif, où il fonde une institua 
lion nouvelle, sous le titre de Société coopérative, 1 1 8 

» M,« Phiquepal, plein des mêmes idées, avait formé pour la 
France un projet semblable ; mais les difficultés sans nombre qu’il 
rencontra dans sa marche, notamment.de la part de l’Université, 
qui ne permet pas qu'on s’affranchisse de son irillexible mono¬ 
pole, arrêta ses pas. Il tourna alors scs yeux'vers l'Amérique, et, 
après avoir obtenu l’approbation des parents de ses élèves, il 
part i avec eux pour le Nouveau-Continent, ' ' ’ , . 

I Après une traversée beqi eùsë, M» Phiquepal çj jëf é\è\es 
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f n convenir, en face d’un pareil état de choses, 
Ms Enfantin a fait preuve d’une grande force et dune. 

arrivent à NeW-Harmony, situé dans le district d’fadiana, sur les 
bords de la Wabash, un de ces puissants Ueuves qui arrosent 
l’Amérique du Nord. Robert O won avait acquis là trente mille 
ares de terre, dont une partie était en rapport, dans une bour¬ 
rade pouvant loger deux mille ûmes ; il y poursuivit avec ardeur 
une belle expérience à laquelle il avait consacré et sa vie et .sa 
fortune de plusieurs millions. Au-dessus du principal bâtiment on 
lisait cette inscription; peut-être un pou pompeuse: Hall of 
sciences , Palais des sciences. Owen répandait ses doctrines par 
la voie d’un journal intitulé : Free-Enquirer, la Libre Recherche , 
qu’il rédigeait avec le concours de ses élèves. , 

» Tel était donc le lieu où M. Phiqucpaj avait transporte ses 
élèves; tels étaient les maîtres sous la direction desquels le jeune 
Dufour était appelé à recevoir une éducation qui, pour ne point 
ressembler à celle qui lui à été donnée en Europe, n’en était pas 
moins propre ù en faire uo homme, comme le témoignait, dans sa 
correspondance, M» le baron de Beauséjour. » 

Ici l'avocat analyse la correspondance deM, de Beauséjour et 
de son pupille; il en induit que celui-là était parfaitement instruit 
de ce qui se passait à NeW-Harmonÿ et du genre d’études au¬ 
quel son neveu y était spumis, sans en avoir jamais manifesté 
aucun mécontentement, | ( : 

a Cependant M. Phiquepaî, jugeant sa présence nécessaire ea 
France, quitta momentanément New-Harmony, laissant ses élèves 
confiés aux s 0 ™? du fils d’Owen. Il emmena miss Fi ancez \yright, 
avec laquelle son mariage était décidé, et ils débarquèrent sur lo 
continent vers la fin de 1830.. E union projetée fut consacrée en 

présence du général Lafayette , 

» A cette cpoque> les idées de M. le baron de Beauséjour pri¬ 
rent une autre direction.il voulut avoir $oi| neveu près de lui, 
et le rappela vers le mois de juillet 1831 » Il fit d ailleurs l accueil 
le plus favorable à M. et Mme Phiquepaî ; il leur remit une obli¬ 
gation de 7,200 francs qui soldait la rétribution due à l'institu¬ 
teur. ' ( . .. 

» De relour en France, le jeune Dufour, placé dans l’institut 
commercial dp M, Blanqui, y acbçvù son éducation, çt il occupe 





hàüfce Supériorité ën enseignant à ses disciples à ho - 
nôrér le travail manuel . — Après avoir posé ia loi, il 

àùjoord’hui, chez l'imprimeur Everat une place qui procure un 
traitement knnüel de 6,000 fr. . . ' . r. 

» Cependant, à l’échéance de l’obligation qu’il avait contractée, 
M. le baron de Beauséjour a refusé de ^acquitter, et de noun 
breuses démarches, de puissants intermédiaires, n’ont pu vaincre 
son refus. M. Phiquepal s’esi donc trouvé dans la pénible néces¬ 
sité de l’actionner judiciairement, ainsi que son neveu. Celui-ci 
pe s*est pas contenté de repousser la demande principale, il a 
forme contré M. Phiquepal une demande lecotiventionnellé en 
26,000 fr. de dommages-intérêts, fondée sür le vice cl l'insuf- 
ftsance de son éducation . Il sera curieux, sans doute, d’entendre 
comment il cherchera a justifier celle prétention. » 


îi’^vocat, abpi’dant la discussion, soutient que JVI. de Beauséjour 
savait parfaitement que l’instruction donnée à soij neveu était 
tout agricole} qu’il connaissait le genre d’exercjçeç auxqu^eîs il se 
livrait ; qu’on lui avait dit que son neveu s’entejridait mieux à 

•_* __* au A rltnirrnii nna hnmnn n n^à rllccnrlnr mr 
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refuser le paiement. 

Quanta la demande reconventionnelle d’Àmédée Dufour, elle 
se réfute par la position meme qu’il ooçupè ëri bë moinéHi. S’il a 
été capable de la remplir, il le doit en grande partie à Péducation 
qu’il à reçue dans la colonie dé Ne\V-Harmony. 

Me FlaaJin, dans l’intérêt dé le baron de Beauséjour^ com¬ 
bat la demande brîncîpate. bans une discussion rapide, iji établit 
que M. JPhiqnëpal n’a en aucune fatoii rempli le mandat cjûji lui 
avait été donné. Au lieu de nourrir l’esprit de son élève des lettre^ 
ci des scîëncés, il en avait fait un sauvage, un véritable Uuron. 
ftb de Beauséjour ne ci bit pas dévoir le remercier poür cëlaj 
bien au contraire. , ' ‘ , ' . 

Mies, J9r^u’jl l’a ^ousciite 

provisoirement, M. de Beauséjour n avait pas encore revu spb 

• il lAnAA'iît #Aiit r»£% /viii cUtait nace.a o Warmr.ni». I^n 
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a vtrnlu que cette loi devînt Vivante, et avec cette à^i- 
• tor^té supérieure que lui donnait son titre dé chef reli - 

le transporterait, à 900 lieues dé distance, au sein d’une colonie 
barbare. Son entretien a dû, vu les Ressources et les habitudes du 
pays, coûier bien peu dq‘ chose, Il y aurait donc lieu, dans tous 
les cas, de réduire singulièreifient les prétentions de M. Phi- 
quepal.» 

Sudre prend à son tour la parole pour le jeune Dufour, èt 

, , . i •* * ■ ’ • 1 * ' 

s exprime ainsi: , . , 

« Dès que ses élèves furent installes » M? Phiquèpal reprit 
leur éducation, mais la changea totalement, d’objet: il les soumit 
aux plus’ grossiers travaux. Leurs occupations consistaient dans 
ïc l&îmrage , jii forge, ia maçonnerie, la confection dé leurs 
vêlements et‘la préparation de leur nourriture ; tout le reste fut 
négligé , abandonné. Quant aux aliments, ils étaient légers : un 
peu dé maïs cuit à .féa'u, et réduit en galettes, composait leur 
ordinaire, auquel on ajoutait le dimanche quelque gibier lors¬ 
qu’ils avaient fait bônne chasse, » 

» Deux ans’ plus tardune nouvellç occupation fut ajoutée à 
celle qui avait rempli le temps des ‘élèves de M. Ph|qùepal, 
depuis leur séjour dans la colonie. Owen fils rédigeail le journal 
là nouvelle doctrine ; cette feuille, intitulée jtfiïv-HàrmQ/iy.* 
(Gazelle, était confiée à un imprimeur qui, ayant quitté la co-> 
jon/e, fut^empïaçé par les élèves de M. Phiquèpal. » 

Voici un paragraphe d’une lettre d’Améd.ée Dufour, qui 4ér 
note qu’avant d’avoir revu son oncle, il savait apprécier l’édu- 
qation qu’il, recevait de M, Phiquèpal: 

«Nous demeurons maintenant à New*York sur le bord; d’une 
jolie riyièrë' à cinq milles de la ville, dans la même maison que 
M. OyVeri et Mlle. Wright; vous devez les connaître, au, moins 
de réputation; ils rédigent un journal fort estimé que nous im¬ 
primons , mes camarade^ et moi. Je commence 4 connaître pas¬ 
sablement toutes les parties de ce bel art; J’écris, dît-on , l’an-r 
glais sans faire beaucoup de fautes. J’espère m e former également 
dans le français/ quand nous aurons, l’été prochain ? l’occasion 
d’impririièr dans cette langue. Au reste, nous atouf appris bien 
des petites choses qui peuvent, je croîs, contribuer à nous rendre 
indépendants, dans quelque positon que rioûs puissions noité 

«n? il • w <* •>«* 





gieU&j il a obligé ses disciples à travailler de leurs 
» mainsy à se mêler parmi les ouvriers 7 et à travailler 

. trouver. Je ue serais pas embarrassé pour faire mes souliers, mes 
lia bits, ma casquette, mon pain, ma cuisine, mon savon, mon 
beurre, ma chandelle, mes balais, en un mot, tout ce cpii peut 
.contribuer au ménage;' cultiver mon jardin, ma ferme, cons¬ 
truire nia cabane, mon bateau, et me sauver à la nage s’il le 
.fallait; et cecj ne m’a pas mal servi dans une dernière occasion où 
notre bateau ayant été renversé par un coup de. vent, nous 
avons pu, sans beaucoup de peine, sauver M• Phiquepal et nous- 
mêmes. » . 

» Dès que M, de Beaùséjour fut instruit de toutes ces circons¬ 
tances , il essaya d’éclairer l’inexpérience de son neveu sur le 
genre d’éducation qu’on lui avait donnée et le rappela en France. » 

» Mais la présence du jeune Dufour dissipa bientôt les illusions 
que son oncle s’clait faites. L’instruction proprement dite, lé» 
tu de' des langues anciennes et modernes, celle des sciences avaient 
été presque oubliées ; il a fallu placer le jeune homme chez 
M. Blanqui, où il est resté ti'ois ans pour apprendre les choses 
essentielles et vraiment utiles dans la carrière où son oncle vou¬ 
lait le plaçer, » ■ . 

‘ - On conçoit dès lors pourquoi M. de Beausejour refuse 

îonrd’hui le paiement des 7,200 fr.; on comprend aussi qu’Amcdée 
Dufour soit bien fondé à réclamer des dommages-intérêts (\ai se¬ 
ront toujours au-dessous du préjudice que lui cause la dheçtion 
vicieuse de son éducation, \ 

Sûdre, avocat du jeune Dufour, .soutient que M, Ph<quepal 
a complètement manqué aux obligations qui lui étaient imposées; 
que ses élevés, loin dé ne lui avoir été à charge, lui ont rendu 
d’importants services, et procuré des profits qui oiil ete pendant 
cjnq ans le. résultat dun travail gratuit, ïl cherche à justifier parles 
faits et la correspondance des dommages-intérêts reclames, et 
termine èn insistant sur le besoin de rappeler, par une condam¬ 
nation sévère aux instituteurs y l'étendue de leurs devoirs et la 

sainteté de leurs engagements » ; . t 

M. le substitut Bourgoin analyse les faits de la cause et tes 

moyens des parties. Il compare le mandat confié à M, Phiquepal 
avec l’éducation que ses élèves ont reçue, et en conclut que 
l'institution s’e^t éloignée complètement du but de sa mission. 
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ttsec eux aux métiers les plus rudes et les plus répu¬ 
gnants. — ï! me semble que des actes de cette imp’/r* 
tance révèlent dans M, Enfantin au moins une gran h* 
énergie de caractère, et sont de nature à attirer sur 
lui l'attention (1). 

« M. le baron de Beauséjour, dit ,M. l’avocat du roi, a^ait 
remis son neveu à M. Phiquepal pour en faire un homme, Ce 
n’était pas lui demander tropj eh bien! il n'en a pas même fait 
un homme , mais un cordonnier , un laboureur , un maçon , 
comme s’il appartenait à l’une de ces classes, où la truelle , la 
varlppeou le rabot 'sont héréditaires, et il a négligé l’élude si 
essentielle des arts, des sciences, des le II res, des langues vivantes 
et des langues mortes si l’on peut appeler de ce nom des langues 
qui ont immortalisé tant de personnages illustres. ! » 

Ainsi, voilà l’avocat du roi," c’est-â-dïre l’homme qui repré¬ 
sente la société i ‘qiii déclaré. qu’un ' çopâonmer^ un laboureur 9 
UU maçon , NE SONT PÂS DÈS HOMMES 1 ' , . 

(l) Lorsque j’ai écrit ce jpassage v sut; M. Enfanlin ' j’ignorais 
qu’il allait publierùn livre traitant dé nouveau la quëstîoh de l’or- 
ganisationdu travail » L’opinion cause ici au sujet de M. En* 
laotin se rapporte'donc uniquement k ce qu il a professe p«- 
bliquemènt çi fait faire à ses disciples en 4830 .1831 et 18 & 2 . 
Depuis lors, i! n’avait plus nj parlé, ni écrit, 'Aujourd'hui, 
M. Enfantin reparaît sur;la* scène 1 et s’yprésente éa économiste, 
en organisateur , en fondateur . Nécessairement, je . devais 
prendre connaissance de son nouvel ouvrage, afin de m assurer,* 
si après douze àhiiéçs J l’ancien thefSàin{~$imon\çr\ était resté le 
défenseur de la classé là pjuè*nombreuse ( les prolétaires) et de 

i rcc^ //T VI lit £* '/Inc a/. \ ° 1V nliÂti A tn' I hii'/l rl«i 



pimenter les ouvriers d’une manière régutiêre. — Dans l’esprit 
de M;-Enfantin, le moi organisation'du travail a h mèmè siguiV 
fication que: organisation de farinée. Une telle manière do , 
voir est vraiment Inqualifiable! —* Dieu vous garde, ouvriers, 

3 







»*¥*• 


IJn «*mtrç çnçme réclame à grands cris le 

droit au travail et Vorganisation du travail i celui-là 
ne parle pas au nom de la charité chrétienne, comma 
M. de Beaupiont; au nom de la liberté et dé l’égalité 
républicaines, comme M. Louis Blanc, rr Non ; il 
s’appuie, dit-il, sur une base plus solide, la science, 
^Oui, c’est au nom de la science, et une science dite 
exacte v les mathématiqués) 7 '(jué ftl. Yictpf Conside- 
rànt, premier disciple de Fourier, chef de réçjple sq- 
çiétaire, rédacteur en chef dq journal lq JR(içtl4jf(fe y 
certain disljpgué, réclame, ejt Kèçïme cpnime ftànt 
le sejtfl moyen de saltit qu'ait la société, Le DROIT 
MJ TRAVAIL et l’QRGANISATION DU TRAVAIL; 

. /I , ’ , n ‘ * . ‘ ’ t I . -r * ■* • • 


d’u^e s^mb!able o/-gapisat»opl Çb{ que la classe Jq plps fzom- 
^rèwseperissp de misèrp et dç faim plutôt qq$ .'de pqnsçndr à fte 
laisser enrêgméntef y ^échanger ?a libj4ti4w\ï%Ë& 

sécurité de la ration ! ■ . .. , . 

, ^ p?f, cs p r ¥• $9wp.dwm -mm êp 

m** à 14 constitution du, nouvel ordrj joçiaf f fç,i| 

à!armàntè$ pour jià conser\>çiiion de np$.libertéf } ji ^bjèi ^gyJ 

/'An1 mate aa rrm haiî nA>\c lwU __ 



et très sérieusement 

■M • JV A " ; !»Al»îtW V « fi -J f if.S> y- '• t,'-.’ r ?**•_•' 

pn)po e ; r 

pareilles propositions sont d une exécution tellement imnos* 


V P^bV- 

coqipîér'sur Eôfànjiiû^Vqur ’âéfeüàre ' les ’^o#« 
de 4aètoè ouvrière, * ■ f ^ '/f '*;*<*&% * ' s ^ ' ' 


| t i 



■«Tri® 9'«» 

» M. Victor Considérant possède pne geiepee &’3ï>r£s 
laquelle, il crqit pouvoir* organiser- hqmoniqwmyt 
tout notre globe , — et pour arriver à PP ppsçi beau 
résultat, remàrquez^Je bien, il déclaré qu’il faut 
commencer par orgqnjser le travail et accorder à php- 



j générer la mciçto f rprganisatiôi 
donc, tout est 15. - Les titres de M. Victor Pongidp- 
raht différent dé, eéu* des hommes précédemment 
bomii^és.?.-s-, L'homme de science.procède avec 
science ef non avec son cœur* *tt' PféaqmQms.H î>Q4i r 
« rail offrir de grands avantages, ttt fyb f Considérant est 
actif) U parle âvéc. verve et ünç grande conviction 
s s cientifiqqeî> il écrit de mêrqe;pn$uUe il f§t 
d?tfOe école qui renferme dés hommes de méri.tf et 

• sur lesquels il a de’ l'influencé. Dje plus j( a sjjj sp pla¬ 
cer ‘de manière à; sc faire écouter/des hp,mmSK$ u 
gouvernement. JM, %nsidérantétai|; choisi par 
VUNI( 3 N ; il acquerrait une très haute impprtgnçe, 
’ce qui » le- mettrait 4 métnede Servi? puigsamWftJ ! es 
intérêts r de la sainte cause ( 2 )'. >m ; •« r. \iur *«•*** Lin/ 

!'*jô Maintenant abordons une question .fort délicate ï-f— 
Je moptant des honpraires que l’Ul^IQN OUVRIÈRE 
•: 4cvraalloiîer à ‘gon défenseur.*;.': xf *>h «J «. 

t ib 5c croisa vu ^importance du but* : qu’il çst dans 
bLintçrêt bién éntepdq dé’ l’ÜJYfPlNl QfJYWpïiE *. 

:.HVWi ••ij»,;: -é *r»j >uO■ ' ■. i' m? r 

•< (S) dçs. MHi'ivwtâëtçfeffip U PéMvGÇPr# PnÇw'? ft f>~^ 
les ouvrages de Fogrier,^t d.e l’&qljg .. 

«jp ; ^ ïm%w r 'j 1 

s eu trouve quelques uns encore qui on lait ppuve q uçe grande 
syjnpaflïie pour la classe ouvrière**, pÀf 4xemp!e'ï îÇîMt’ PiéïVe 
“ Lferotixp Jeaii Réyé^ùdj Olindé ftôdrigué^ péequ'éui î ‘'de Lamar- 

• tiné, Hippolytè Carnot, Schutzenberger, Cormepiny dç Lamennais, 

• Lédru-Kollip, ètç,*j •?.! &■:*} thi* t*£ «— ''•îv.-j-.ViH 






qu’elle paie très généreusement son défehseur i par 
exemple, 200,000 fr., 300,000 fr* ; peut-être même 
500,000 fr. par an. 

Mais, dira-t-on, croyez-vôus qu’il se trouve en 
France un homme qui ose accepter une somme aussi 
forte prélevée sur les petites cotisations volontaires 
données par de pauvres,ouvriers? Ne craindra-t-il 
pas d’êtro accusé, comme l’est O’Cohnell, de faire 
i Métier et marchandise de son dévouement pour le 
■ peuple? i' 

Que les ennemis politiques d’O’Connell l’accablent 
de reproches, d’injures, de calomnies, au sujet de la 
solde qu’il reçoit de l’Irlande, ce(te tactique se con¬ 
çoit. Animée par la haine de parti, l’aristocratie an- 
glai$e voudrait perdre O’Connell dans l’esprit du 
peuple irlandais, afin que l'Irlaride n ip ut plus de dç~ 
tenseur* — Cependant la conduite- d O’Connell n’a 
rien que de très loyal, de très légal et de tout-Vfait 
conforme aux règles établies par la saine morale. •• 
ï Ouvriers,> vous qui gagnez votre vie à la sueur de 


votre front, èst-cé que vous ne comprenez pas que tout 
travail mérite s;alaire?-r-Eh bien pôurquoi O’Connell,' 
qui travaille à sortir l’Irlande de l’esclavage, né re¬ 
cevrai t-il pas le salaire dû à ses travaux?,— E| quel 

• Iràyaïl que éèlûi d’un homme qui donne toute sa vie 
à la défense de la cause populaire! ^ Pour lui plus 
dé pepos : l’esprit sans çessC occu pé à chercher des 
moyens défépsey lé jobr, la nuit, à tout instant il 

r est en travail. Que parle-t-on de 2 millions que reçoit 

* O’Connell Est-cé que la vie du cœur, de Pâme, de 

l’esprit peut se payer avec-dé l*ôr? ' : v ?( 

. Ifest tèmps enfin qu’on^ én^iennë â rétribuer les 

..‘Service selon leur (ilflitè. i •;/.v’;... ,1!=#;^ 

; Ouvriers, saye&youa pourquoi on calomnie Q Con- 
neli, et pourquoi oh çalomnierA,, de. rnênie yotrje dé-> 
Penseur? — Je vais vous lé dire ? c’est que YttHsto* 





cralie qui gouverne ne veut pas que }a. classe prolé¬ 
taire forme une UNION compacte, solidé, indisso^ 
lubie; — elle ne veut pas que des hommes de mérite 
se fassent les défenseurs avoués et salaries de la classe 
ouvrière. — Et c'est pour cette raison que cette aris¬ 
tocratie qui fait preuve d’habileté quand i) s’agit de 
veiller à la conservation de ses privilèges, accuse les 
hommes qui osent embrasser çette noble défense 
d’élre cupides et indélicats, 

Mais la crainte de passer pour un charlatan en dé¬ 
vouement n’arrêtera pas, certes, IhommeVéellement 
supérieur qui sentira en lui foi et force. D’ailleurs, la 
position du mandataire de rUNION-OUVUlEKEsera 
toute différente de celle d’O’Connell. — Celui-ci a 
offert ses services à l’Irlande; tandis que ce sera 
ÙUNION-OUVRIERE qui fera un appel au pays pour 
avoir un défenseur : c’est elle qui le choisira, c’est elle 
qui fixera lé montant de ses honoraires.,Lui n'aura 
qu’à accepter et remplir dignement son mandat. 

Quelle somme vous allouez au défenseur! t- me 
diront quelques uns. Çroyêz-vous qu’un homme 
qui aimerait véritablement la cause de^ouvriers ne la 
défendrait pas aussi bien en recevant 25 ou 30,000 fr. 
de traitement? - ^ ; . - 


Ouvriers, remarquez bien que la position de votre 
défenseur sera tout à fait exceptionnelle, Ça défense 
4e votre cause, toute sainte qu’elle $oit, n’e$t pas une 
chope facile. -r^ Ne vous abusez pas t pour obtenir le 
droit au travail , puis F organisation du travail l fau¬ 
dra lutter avec acharnement et pendant longtemps, 


Si vous voulez que votre défenseur se fasse écou- 
r, plaCéz-léV en débutant, dans une position qui le 

i J^À/.nnni» iina'/rnnn'^â hniccanrp Op 






Si yous don rie» 25,000 fr. à votre défenseur $ qü’ar- 
riveVa-t-H? il dura les maint; liéeâ, comme oti dit, et 
ne pourra agir seldn qu’il le jugera nécessaire.-^Son¬ 
gez'qu’il faut qU’il ait recours à tous les iiïoyens de 
publicité,* par ses écrite (dépense^ d'irriprimerie), par 
lès écrits des autres ( dépensés de collaborations), par 1 
la presse (dépenses d’annorices), par les voyàge). dans 
toutes les villes de France (dépendes de voyagé), 5 par 
les arts (dépenses de dessins$ graVurefcj lithogra^ 
pliies, etçi,- fetcl-), par la fréquentation dit môlide (dé¬ 
penses de tenue dé maison), enfin propagation'par 
toutes lès voies possibles : or, dépenses de tontes 
sortes! (1),' ■ •' ï* ■' 1 ; 'i î i ■ .. 


>» 


(4) Dos l'instant que l’idé'e émise j on la proposition faüe est 
nouvelle, 1^ foulp essentiellement.rondjiièie se soulève contré. 
i Aticleteire, oit CpConpeÎ! remplit depuis quinze, ans la 

ï * < • •'■*«* *^ * j * • k | « k ' * “ ‘ ' 1 ^ 1 î ' », •’ • * I >» » i y ri » • • 4. ' î • , • J 

mission de deiensenr du peuple, oq commence a comprendre qu il 
esljtf.We, qu il est meme, tndispqnsable, que l hoinme qui con- 
sacre tout édd teiiops, toulës sésf^|ulté!î , louie sa ' vie à là défehsè 
peuple , reçoive de fcé rriêmè pèiiplé, de tjubl vivre ilik'tëriel- 
lerQébt aSu§i qu'c sa famille $ je ûè propose dohe' pdur la France 
que ce qui existe chez nos voisiné ; ■ 1 s s ; ■’! • :.•> 

ÎT’fci dit/qu’il faudrait donner 500,000 francs ad défenseur, 
pour subvenir aux dépenses indispensables à ^accomplisse»*, 


rMdlér, jî arHéêrèU que îe dèlenVeui- c'esserkit d’être fedJàHsabJiî 
du hioûvëlftènVdd'nnë à la cause $‘étsbràü eh droit -d& V’ejfctêi' ’stiî* 
}è çâmite efeiitrhl ielïiânquè d’ifajrtdsiori doqt \tëttè câiis'è* souffri¬ 
rait ; et ,da doit je comprendre’, il est de laj plus haute importance 
quq.lçulela £espon?abildé j-epose^ir.la fêle sqijfe du défençébr. 

H W kf&mhh i Jü J5onsti- 


és^consiit'uéè^eïl Ç'ôrpS; et que lé çprpA ^s . 
fiêive^ podf iniéstirbii bbmtiié Korioî’àbiè <îé WH mà 
Après ce que j’ài dit dahs le tèri^ célteldnèuén 0 


est assez puUlaqi, Issez 

Mfcwiwk'i 


•«‘îii 

ur 
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$onge2 bieh que yotfe défenseur à part toutes ses 
autres qualités* doit être ce cfu’on appelle un homme 
ha'nle . ïi devra saisir avec tact tous les moyens pour 
s’en fairê des auxiliaires, et pour pouvoir agir de la 
sorte avec intelligence et sur une grande, echelle, il 
lui faut beaucoup d’argents Afin de mettre sa pro^ 
bité à l'abri de tout soupçon, le défenseur* à la fin de 
chaque année, rendra compte au comité central de 
l’emploi des fonds qu’il aura reçus, et si l’on s’aper¬ 
cevait qii’Ü les dépensât pour ses intérêts, particuliers^ 
on lui retirerait son niandat. 

Si j’insiste autantsur la question dd défenseur* c’est 
que je desire que les ouvriers comprennent bien fini- 
pprtànee que rUNlON-OUYRlERE doit mettre à 
commencer par Se faire représenter devant le pays. 

Quant aux autres résultats que devra avoir 
rUNION-OUVRIERE, je ne îes énumère pas ici, parce 
qu’ils trouveront naturellement lehr place dahs Ù 
chapitre IY. • 

* .-Sif »* > ' I . ‘ • d , • '• • % ï ■ ; j i.' , " 

•‘v '!= i 5 ; ïlfi .'V: * -■ V ' - , 




ië jrnëwtitoime ïçg Feiëssaesf, 


? Ouvrlérs, fiièê frères, VbUé pou* IçSqüëlsjdtraVaille 
avec amour, parce que vous représentez là partie là 
p WjHMcéî la plùs ûbmbreùse ètla'pluâ utile de j’Hu- 
mànité, et qü’à ce boint dé vuè Je trouve'hid ’PYopfè 
satisfaction à kèbyit v&re càÜse, je' vous f>i iè itlsldrii- 
ment dé Yoùldlr bièn lirë stVéc la plü* gràhde attèiitiod 
cB chapitré* A. Car* il fauf bien Vous le përiüÿdéf ;• il' 

*££?. jüb ri?:.' '• | C V.}V< f ’:i' i’.J i’v ? ‘À' . f î . |*,v '«i‘. {. 1 - «Q,5 

les trois quarts de 1165 lecteurs, complètement inutile j mais quand 

N mévemions, tes défiants des uns j v 
P» 9P saurait donner tçop d’explications. 




y va pour vous de vos intérêts matériels à bien com¬ 
prendre pourquoi je mentionne toujours les feramesen 
les désignant par : ouvrières ou tonies. 

Pour celui dont l’intelligence est illuminée par les 
rayons de l’amour divin,* l’amour de l’humanité, H 
lui est facile de saisir l’enchaînement logique des rap¬ 
ports qui existent entre les causes et les effets.—Pour 
celui-là, toute la philosophie, toute la religion, se ré¬ 
sument par ces dèux questions : la première? —- 

comment on peut et l’on doit aimer Dieu et le servir 
en vue du bien -être universel de tous et de toutes en 
{ l'humanité? — La seconde ; —- comment on peut et 
l’on doit aimer et traiter la femme , en vue du bien-être 
universel de tous et de toutes en L 9 humanité , Ces deux 
questions ainsi posées sont, selon moi, la base sur la¬ 
quelle doit reposer, en vue de l’ordre naturel, tout ce 
qui se produit dans le monde moral èt le inonde ma¬ 
tériel (l'un découle de Fautre). ' • * 

Je ne crois pas que ce soit ici la place de répondre à 
ces deux questions. — Plus tard, si les ouvriers m’en 
manifestent le désir, je traiterai très volontiers avec 
eux métaphysiquement et philosophiquement les 
questions «je l’ordre le plus élevé. Mais, pour le mo¬ 
ment, il nous suffit de poser ici ces deüx Questions, 
comme étant tadéclarali on formelle d’un principe absolu . 

Sans remonter directement aux causes, bornons- 
nous à examiner les effets. . , 

Jusqu’à présent,' la femme n'a compté pour rien 
dans les sociétés humaines, -p Qu’en est-il résulté? 

Que le prêtre, le législateur, le philosophe, l’ont 
traitée en 'Vraie paria* La femmç ( ç’est -îa, moitié de 
l’humamîé ) a été mise hors l 9 Bgl{se y hors la/oq 
hors la société (1).—Pour elle, point de fonctions dans 


I) Aristote, moins tendre que Platon. 
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l'Eglise^ poi nt de représentation devait la )oi poin t de 
fonctions flans lEtat,—Le prêtée lui a dit j— Femme, 

' J' : "• : • ' : \) 4 - } - 

daigna tranclicr en leur faveur le concile de Maçon, à la ma - 

I jorité de trois voix. (La Phalange, 21 août 1842.) 

Ainsi, trois voix de moins , et la femme était reconnue appar* 
4 tenir au règne des bêles brutes , et ceci étant ? l’homme, le mal- 
f tre, Je seigneur, aurait été obligé de cohabiter avec la bête 
brute! cette pensée fait frémir et glace d’horreur Du reste, 
telles que sont les choses, cela doit être un profond sujet de dou¬ 
leur pour les sages des sages de penser Qu’ils descendent de la 
race femme. '— Car, si réellement ils sont convaincus que la 
femme est aussi stupide qu’ils le prétendent, quelle honte pour 
eux d’avoir été conçus dans les flancs d’une semblable créature, 
d’avoir sucé son Sait et d’être restés sous sa lutellq une grande 
partie de leur,vie ! — phi il est bien probable que, si cés sages 
avaient pu mettre la femme hors la nature, comme ils l’ont iriise 
hors l’Eglise, hors la loi et hors^la société ils se'seraichf êpàrgîiê 
la honte de descendre 'd’une fenimè. 4 ' Mais heureusement 
qu’eu dessus delà sagesse dessâges, il y a la loi de Dieu. * * > 
Tous les prophètes, excepté Jésus, Ont > traité la femme avec 
une iniquité, un mépris et une dureté inexplicables,—Moïse fait 
dire à son Diçu : « - >, »... { . ; , { , , 

- « 16. Dieu dit aussi à (a femme: Je voq$ ^flfigéiaj de plu¬ 
sieurs maux pendant-votre grossesse $ vou§ enfanterez ; dans,la 
douleur f vous serez sous la puissance de votre mari, cl J1 yqys 
dominera. . (Genèse, chap, l.II,) 

L'auteur de VEcclésiastique avait pçussé l’orgqeil du sexe jus-' 
qu’à dire ; Mieux vaut un homme vicieux qu’qnq teriimç ytis ‘ 
tueuse. • ., . ■ ... -, . - , : ' 

Mahomçt dit aq nom de son f>ieu ; i f 
-- Les hommes sont supécieqrs aux femmes à cause des qualités’ 

I lf • _»( » * ' r‘ } J J l' Ü - • • «,,4 


sàwWÿ'vous les rèlègue'rér/dahs des lits à part, vous les battrez f 
mais aussitôt qu’elles vous obéissent, ne leur cherchez point 
querelle.» •< 1 ; .(Koran, chap^ IV, 38.) ? 

ü jLes io|s de,Manon tm* ->,J & . 

« Pendant son enfance, une femme doit dépendre de son pèrey 




— Pleure sur ta condition, jette de la cendré sur ta 
tête, enferttfe-tbi dans un cloître* ét Ù; macère ton 

. ■ . . . i •»•... . .. - .* - •11.- i . 


Puis le législateur Jui a dit femme,^ç tot-lneui^ 

tu n’es rieh comme mmwMw 
taire; tii ne peux éspérfer trdl^cr; place au banquet 
sdfciâl,*^ Il faut. Sifü tedk Vivrez que tü serrés d ’an* 



Wvîmrûu.tm * ' 

P#!m4jàg'vn^ uq 

37; Les témbins (Srpdjutîiaüx aé^l 
être que du*sexe masculin* ^* SjMib v vijlii. 
•i Vm t l^oïhme ) doijt ;^r».èctjfUJentme.) 
passif et faibUu ï*< h »»*< f îà f ip ; .t i la : .A-fJdteMHMf 1 * %M\tyh<u 
Ç|tïê formule ie prouvé reproduite dans le Gode : 

213. Le mari doit protection à sa fmtèh, la feitfmé obéissance 

. à - W* WW'** *•'<•** ,.■««« Hii'd^ST*. 
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l’homme (1). Or, tu n*as pas d'intelligence, pas de 
compréhension pour les hautes questions, pas de suite 
dans les idées, guçune capacité pour les sciçncesiditçs 
éxàctës, pa.$ d aptitude ppdr jes,travaux sérieux, 
ehfiri,' tu é§ Un être. faille de,corps et d’esprit, pusil- 
ladinie; Superstitieux ; en un mçt, Çu n'es, qu’unen- 
faïit capricieux j volontaire, frivole ; pendant 10 ou \ 5 
ans. de Ist vie tu-es une gentille petite poupée, .niais 
rémplie de i défauts et de yiçes, Ç’pst pourquoi, 
fehimejil faut que rhomme soit {çftjnqttr# était toute 
autorité sur toi (2)v -, à :m\ -'t Z< wÙ':irùii j‘ 

tuYotlk] depuis six mille aps ( que le mpnde existe, 


dant six millè ans, était de p^turp à frapper,.la foule, 
car la Onction du teiftpèa Réauçoup d’avdprité sur : la 
fouléi w Oepènddnt,/éé qUi doit npps faire espérep 
^u’on pôtirra en appeler de. ce jugement,Vest que <J$ 
rùême, pendant si$ mille ansples sages .des..sages ont 
porté un j ügement non fûojns terrible sur t une put ré 
race de l’humanité' ; les PROLETAIRES. —Avant 89, 
qu/étatt té ppèlétâire dans la société française? Un 



clament en pleine assémblçe nationale, le£ drpi$$. de 
l'homme %l i?* .• *■; >1 Ht A 

***■*[ 'WiïMM-ui't tï«ï,iiV#d f âjjî ■irmq ' 


<drôit$ 'nàiùYels de ThôYîme s6Wt lès seules misez'dé$ r niaIfâijrà 
du mè'nd'e, * 4 " Ve'i'o tu diexposât dkris ufit dêçlqm\6i{ Solennelle 
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' Le prolétaire, lui pauvre ouvrier regardé jusqae la 
comme une brute, fut bien surpris en apprenant que 
c'était l’oubli et le mépris qu'on avait fait de ses droits 
qui avaient causé les malheurs du viande . — Oh ! il 
fut bien surpris d'apprendre qu'il allait jouir de 
droits,çivilsy politiques et sociaux , et qu’enfin il de¬ 
venait lVgai dé son ancien seigneur et maître. ^-Sa 
surprise augmenta quand on lui apprît qu il possédait 
un cerveau absolument de même qualité que celui du 
prjnCe royal héréditaire. —* Quel changement! .tt. Ce«< 
pendant on ne tarda pas à s’apercevoir que ce second 
jugement porté sur la racç prolétaire était bien plus 
exact que le premier, puisqu’à peine eut-on pro- 
clamé que les prolétaires étaient aptes à toute espèce 
dé fonctions cmîcs } niiîitaires et sociales que Von vit 
sortir de leurs rangs des généraux comme Charles 
rnaghe, Henri IV* ni Louis XIV n’avaiept jamâis pu 
en rëcrùtèr dans les rangs de \eur orgueilleuse et 
brillante noblesse (I Puis, comme par enchantement, 
il surgiten foule des rangs des prolétaires, des savants, 

.V, : . I: ' .» /:* • 3 ; . Vv.,. ; .U;„ î ’.5 - 

ses droits sacrés et inaliénables, ofiri que tous les citoyens pou¬ 
vant comparer sans cessp, les, actes du Gouvernement avec lefout 
dp toute institution sociale, ne se laissent jamais opprimer <pt avi¬ 
lir par ja tyrannie ; afin'que le peuple ait toujours devant ïçç 
yéùx lés fossés ‘(de sa liberté et de son bqhfoçur, le inagislrat là 
réglé' 4e sës. devoirs, ie législateur l'objet de sa mîssidn. ' ' * 

En Conséquence, il proclame; en présence de i’Etre suprême, 
la déclaration suivante des droits de L’homme et du citoyen : 

i. Le but de la société est le bonheur commutï.— Le OPU’ 
vernémçnt est constitué pour garantir à Vbomme la jouissance de 
ses droits naturels ét, imprescriptibles, j .; ( û 

, 2.. Ces droits sont, i’égalilé, la liberté, Ja sûreté, |à propriété, 
3. Tous les bommeV sont égaux par, la nature çt devant la Ipf» 
5 4. La loi est l’expression libre et solennelle de la volonté gé¬ 
nérale. (Convention natignafe^ |uip ; ||93.J 

. (1) Tous les fameux généraux de 1 IBmpiiq /priai?»! , 44 M 

1?? nïipjwk J^je# ÇÎWfyV 




des artistes, des poètes, des écrivains, des hommes 
d’Etat, des financiers, qui jetèrent sur la France un 
lustre que jamais elle n’avait eu. — Alors-la gloire 
militaire vint la couvrir comme d’une auréole; les 
découvertes scientifiques l’enrichirent, les arts rem-* 
bellirènt; son commerce prit une extension immense, 
et en moins de 30 ans la richesse du pays tripla. — La 
démonstration par les faits est sans réplique. —Aussi, 
tout le monde convient aujourd’hui que les hommes 
naissent indistinctement avec des facultés à peu près 
égales, et que la seule chose dont on devrait s’occu¬ 
per, serait de chercher à développer toutes les facultés. 
de Cindividu en vue du. bien-être général. 

Ce qui èst arrivé pour les prolétaires est, il faut en, 
convenir, de bon augure pour les femmes lorsque 
leur 89 àüra s sonné. —* D’après un calcul fort simple, 
il est évident que la richesse croîtra indéfiniment 
le jour où Ton appellera les femmes (la moitié du 
genre humain) à apporter dans ractîvité sociale leur 
somme d’intelligence,de force et de capacité,^Çeçi est 
aussi facile à comprendre que 2 est le double de 1, 
Mais j hélas ! nous ne sommes pas encore là, et en at-* 
tendant cet heureux 89 constatons ce qui se passe en 
ié43, , ; ■ *;, ■ .. ... 


L’Église ayant dit que la femme était le pêché ; le 
législateur, que par elle-même elle n*était rien, qu'elle 
ne devait jouir d'aucun droit; le savant philosophe, 
que par son organisation elle n’avait pas d*intelligence, 
on en a conclu que c’était un pauvre être déshérité 
de Dieu, et jéé hommes et îa société l'ont traitée eh 
conséquence,. ■i’.v.-'TV' l'VS : 

Je ne connais rien de puissant Çqmme f la logîqne 
forcée, inévitable, qui découle d’un principe posé ou 
de l’hypothèse qui le représente:-rr L’infériorité de r la 
femme Une fois proclamée.et posée comme principe, 
voyez quelles conséquence^ désastreuses il en résulte 


! 




■— ëQ — 

polir le ôïeri-être universel, de toa$ et de foutes en l'hu¬ 
manité, * ' ’ . . S 

Croyant c^e la femme,, pas* scm organisation, 
manqùait .de foîce, d’intelligence, de capacité et 
qu’elle était impropre aux travaux sérieux et utiles, 
dû dû a conclu très logiquement que ce serait perdre 
goh temps que de lui donner fine çduçEfiion ration- 
uellé, solide* sévère, capable d’en faire un membre 
utile de la société. On Ta donc élevée poyr être une 
gentille poupée et îine esclave destinée à distraire, son, 
maître et à le îservin ^ A la vérité? de temps à,autre 
quelques hommes doués d’inteiligepce ? de sensibilité, 
souffrant daiis leurs mères, dans leurs femmes ? dan? 
leurs filles* se sont récriés, contre la barbarie ; et 
l’absurdité d’ufi pareil ordre de çhqses, et piit pro-j 

pnbro'irfnpinpnt rnritrp. nhp rnrwlamnafinti aïK.si 


énCrg'itjueinent çorttfe. unè condamnation aussi 
e (1 plusieurs reprise? la société emuq 


testé 
inique 

tî ." '**' ”■ : v *i ' } i i ». aî 

fl) Voici, etfifç autres, choses, p e que (M Fouriec E?; , 

‘•‘•4 |'âi trPu^é dans le cours de mes, fèchprçbe^ .«yr jpjcgimë 
ioçiéiaiv'l beaucoup (>lüs dp raisqn,çhe £Jçs tejninçs ; que chez !§.« 

• j-_. _i ». - ji i nlnnimi rfl fnîo dnnrin dpn idûAQ nnivvoa JYMl 


Plusieurs fois j'ai dû à des femmes de là classe riorhmeë^ pn- 
frtm/qfër ( 6?prif . promptement et reDd ses idées aVèc 

exactitude} sahsiritqrinédiâirë), des ’sBlulid'nl jjftqcîeûâès^jfüi hi’a- 
vaient btl î'fcSdfII â fa tohbfê. Les homme* ne m’onl jajpais été 

* d^auèuH'leboqrl èfi ce gehrè}* • , v ,, V. ^-kti vy ? } . 

: Pourquoi b ! ù vV-t-bft pàVbhéz ëufc dette aptitude aux idées 
SeftipU? dë préjugés? C’esV qu’ils.pp^fesprjt jssçrvi, 
enchâthê paii leS'IpréÿèPlion? 7 pbilosqpjûques dpnt { qn lç§ a imbus 
dans les écoles. Ils en sortent la tôle farcie de principes coptraiféî 

1 I. .. * I . . « nl.w, nn, Hinn fTfll» ■» «n/» Î n ifl/» À A r» rlÜnCA il n# 


ps s’ihjuYg'ePt et lâhcëht rahatheme 5Ur f çqiMi qui ose, çoiuj-çair 
ièdiVîp Plâï^ le divin Çaiôp ? 

* ‘ ^ ^ / j 'çiAi fmùé Industries page iî26> jK$ 
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un manient; niais; poussée par )a logique, elle a ré¬ 
pondu * Eh bienl mettons què les femmes ne soient 
pas ce que les sages ont cru j supposons même qu’elles 
aient beaucoup dé fofce morale etbeaucoup d’intelli- 
géhcé t eh bien 1 dans ce cas; à quoi servirait de dé¬ 
velopper leurs facülles, puisqu’elles ne trouveraient 
bas à lès èmi'j lover utllenlent dans n.»« \a* 

plice pi 
.. puissan 

Cohdamhé à l’inaction 1 <, § m • 

Ce râisblinerrfent était d’une vérité irréfragable, Vr* 
Atjfesi lotit le inonde dé répéter ? C’est vrai, les femmes 
souffriraient trop si l’on développait eu elles les belles 
facUllés dOiit Dieü les a dotées , si dès leuÿ enfance on 
les élevait de manière à ce qu’elles Comprissent bien 
leuè dignité d’être et qu’elles eussent cqnscience de 
leiirtAlëür comme membres de la société; jamais, 
non, jamais elles ne pourraient supporter, H Condi¬ 
tion avilissante que l’Église; la loi et les préjugés leur 
ont faite. Il Vaut mieux les traiter comme des enfants 
et les laisser dans Cignorance sur elles-mêmes* elles 
Souffriront moins. - „ <<>.■■*•*• v . : { 

' Suivëz^bien/ et Vous verrez quelle effroyable 
pèïiurbation résulté uhiquemfenl; de Êâceeptation 
à ]lïft fc$& firinçifièS : ' [% \ ■ ' - ' ' '■*• ». ,*$* h. v ù, . 

\ vèdlaiif pas m’écàrtèr dè hiOft sîijet, bien qü’ici 
l’occasion soit belle pour parler au point de vue 
gén4fâl,:jè rentré nibn cadréi la ciass^ bu- 
yri.erè', 1 ... ■" *’ ^ r • a-, . i-<; i> 

MJe«r ; ,unique, providence, ^ §i .elleleur iüanqüq, 
tout-leur manque. Aussi.disent-ils , C'esljafemme, 
Cfui fait oie défait la maison ; » et ceci estl’esactevl- 
f ^f e f 8 ^ OU èn à' fait un « ppo Vier bë; ; 4r CeV 

péddaht quelle ëdü'câtioh; früellé instruction) quelle 
direction, quel dételdiipérâèrit OU ’phÿsiqùe 




♦ »*Ç.J- , »*»\ t \V k- * 'V. 

« ’ 1 
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reçoit la femme du peuple? *-* Aucun, n- Enfant, e)le 
test laissée à la merci d’une mère et d'une grand’mère 
qui^ elle-mêmes, n'ont reçu aucune éducation î ~ 
fune, selon soh naturel, sera brutale et méchante, 
la battra et la maltraiterà sans motif; r- l’autre sera 
faible insouciante, et lui laissera faire toutes ses vo¬ 
lontés. (En ceci, comme en tout ce que j’avance, je 
parle en général; bien entendu j'admets de nom¬ 
breuses exceptions.) La pauvre enfant s’élèvera au 
milieu des contradictions les plus choquantes, •*-. un 
jour irritée par les coups et les traitements injustes, 
^ le lendemain amollie, viciée par des gâteries non 
moins pernicieuses. * \ ‘ ; • ; 

Au Jietx de l’envoyer à l'école (1), on la gardera à 
la maison de préférence à ses frères, parce qu'on en 
tire mieux parti dans le ménage, soit pour bercer les 
enfants, faire les commissions,- soigner la spupe, etc. 
w A 12* ans on la met en apprentissage : là elfe 
continué à être exploitée par la patronne^ et. sou¬ 
vent à être aussi maltraitée qu’elle l'étajt éhez ses 
pirénts, ‘ ^ •• . '■ ■/- : q ; 

Rien n'aigrit le caractère, n’endurcit le.ççeur, tie 
rend l’esprit méchant comme la souffrance çonti- 

< nuellç qu'un enfant, endure par suite d’un 
ment injuste et brutal. ^ D’abord l’mjusticp uiqus 
bj^sse, nous afflige, nous désespère ; puis lorsqu’elle 

V }.'■ i: ’■ ; »; > "* . .V üi-'* • i ; ï*ï;,.;?>•« 

0) fai su, par uqe personne qui a passé les examens pour 
tenir une salle d’asile, que, par des ordres reçus de haut*, les in^ 

; stituteurs de çep sortes d’éçoleg devaient s’occuper dç t dcyelpj>per 
l'intelligence des gqrçons plus que cplle ]des'filles\ 4*. Générale- 
' ment, toqs lés/paitres d'école de village agissent de mêmd à l’égard 
‘‘ des enfants qu’ils instruisent, Plusieurs m’ont avoué qu'ils en ré- 
cevaiem Vordre. Ceci est encore une conséquence Jogiquç de la 
- position inégale qif oçç.upçnt dan? la sociétéf hçipme elja,fe;nnîç, 

' fl y h À cé.sujet, un dire^quj es 4 t POTfrbjal«,<phJ pour^ 

< femme, en ewUpujoufs , r.^ s W, 



se prolonge, elle nous irrite, nous exaspère, et, ne 
rêvant.plus qu’au moyen de nous yenger, nous 
finissons par devénir nous-mêmes duçs, injustes, mé* 
chants, — Tel sera l’état normal de là pauvre fille 
à 20 ans. — Alors elle se mariera, sans amour, uni¬ 
quement parce qu’il faut se marier si l’on veut se 
soustraire à la tyrannie des parents. Qu’arrivera t-il? 
-- Je suppose qu’elle ait des enfants ; — à son tour, 
elle sera tout-à-fait incapable d’éleyer convenable¬ 
ment ses fils et ses filles : elle se montrera envers 
eux aussi brutale que sa mère et sa grand-mère 

l’ont été envers elle (I). ; * 

• Femmes de la classe ouvrière, observez bien, je 
vous prie, qu’en signalant ici ce qui est touchant 
Votre ignorance et votre incapacité à élever vos cn-L 
fants, jë n’ai nullement l’intention de porter contre 
vous et votre nature la moindre accusation. Non, 
c’est la société que j’accuse de vous laissjey ainsi in$ 
cultes , vous, femmes; vous, mères, qui auriez, tant 
besoin, au contraire, d’être instruites et développées, 
afin de pouvoir à votre tour instruire et. développer 
les homniés {enfants» confiés à vos soitis^ * ? •“ ^ 

* Les fenimes du peuple, en général,-sont brutales, 
méchantes,'; parlbis dures.C’est vNj rn^is d’oit 
provient cet état de choses si peu conforhiè avèc la 
nature douce, bonnç, sensible, généreuse, dç Ja 


femme ?44 * '• >•' •'v- viv-- 1 *--* «. 4 q.^ 4 . 

Pauvres ouvrières! elles ont tant de sujets d’jrrita- 
tion! D’abord lé mari. —(Il faut en convenir, il ÿ a 

. ...iÿ ■••-‘s , v . ; * dv '‘.-t-wj' fïi • • !.. > 

\ . 


•* •, ■ f . D - • ; ■'■ïu } .*■•.-** •" . * 4 * r - - • • • 1 *■. ,j. ' 

( |) Les femmes du peuple se monlrent 1 res tendres mères pour 
les petits enfants jusqu’à ce qu’ils aient atteint l’âge de deux à 
trois ans; -;*■* Leur instinct de femme leur fait comprendre qiiq 
f enfant, pendant ses deux premières ennées a besoin d’une Vol* 
licjude continuelle, ~ Mais passé cet âge, elles les brutalisent, 
(sauf exceptions). 


* 


p- *rifit*ïncv4* 
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peu de ménages d’ouvriers qui soient heureux.)—Le 
mari ayant reçu pïtis d’iiistruciiUh, étant le tkefde 
pat la toi y eiàuSsï de par Vàt'gëht cjn’il apporté dans 
le ménage (1)* sé ërbit (et il l'efet dé fait) bien sapé- 
rïëiir à la ferUrhë, c(üi, ëllè, n’âpjrôftfc que'le petit sa- 

(1) Il est à remarquer que dans,lotis tes métiers exerces par 
les hommes et les femmes, on paie te journée de l’ouÿdère, moi¬ 
tié moins que celle de fouvrior, oq, si ejlê travaille à la taclié. 

- •*' - .. _îiîi J..-.ÎÎJ j:.u•.* *4. jiAl-iïz&ikl 



sans doute te double de travail de |a femme, 1 JEh bièn j lecteur, il 



pbiif 1 bdrnposér ( à là vêrfié elles foril béâuçoup de fautes, mais 
cela • tifMït à • leur manque d’insiniction ) ; : dans les, filatures de 
cptqn* fil ou soie, pour rattaçher fey /ip; en uq mot, (lans tous 
les nélic.rs où il faut une pèriaine légèreté de- main , les femmes 
éxcëllënf. ~ Üti imprimeur me disait ûhjbite ayéè tirie tiaïveté 
ïplit à hijt caVâctêris|iqüë J : ôk les paîè ih’oitié moins, c’ést 

îtëè justèj pùîsqii’elles i ? ontpIùs vité qbé lëà hommes j elles gâgnë • 
ratent trop Si on les "pàyaif le 'même prix. » ^ Oui» on les paie, 
non en‘raison du travail qu’elles font * mais en i'aison du peu de 
dépenses qu’elles font, par suite, des privations qu’elles s’impo¬ 
sent. Ouvriers, vous n’avez pas pntreviji les conséquences dé- 



ouvrières travailler jjblit.ç viiê fet & moitié prix, cohgédienl chaqtié 
jou,r les ouvriers de leurs ateliers et les remplacent par des ou-? 
vriçreSi b— Aussi l’Horhmé $e croisé lésbrâ? ;et 1 mqu| , t dç.fcjpm 
IprJe: payé I Ç’est ainsi qu’ont procédé les çhëfs dçé tupriufaç-. 
tures en Angleterre, — Une fois entré dans celle voie, on con¬ 
gédie les femmes pour les remplacer par des enfants de douze 
an$;~ Économie de la tnoitié du salaire! tér Enfin on ài riv^ à 
rie plus dccupëi’que des entants dp sept du huit ans. 4—, Laissez 
passer‘une injustiçë, vods êtes site qu’ellé en ébgendrera des 
UÜUiéftj l- ”•* 1 S r. •=>. >u.„h >'* 



I 


Iairç de journée, et n’est dans la maison que la trçs 
humble servante. 

H résulte de ceci que le fnaH traité sa' [‘envoie j^düt* 
lé moins avec beàücoup Üe dédain. ^ La pauvrè 
femme, qui se sent humiliée dans chaque parole, dans 
chaqùe regard que son mari lui adresse se révolte 
ouvertement ôU sourdement, scloft son caractère; de 
là naissent des scènes violentes, doulourètis&qüi finis- 


dire* la propriété, du mari) iin état constant <r irri¬ 
tation,.— Cet état devient si pénible; que. le mari, au 
liëü de rèkter çbêz lüi à causer âVCc sa fçhïrrie, Sé 
hâte dé fdir, ‘èt cpmrùe il.n’a point d’autre ljCu où 
aller, |l va.au cabaret boire du vin bleu avec d \iiiires 
maris aussi malheureux que lui ; dans l’espoir de s’J* 
tôurdir<(l)i ■ • ■ o * : *•'> ■ j 


-■ ( 1 ». Pourquoi le^ ouvriers vont-ils au cabaret ? ~ L’égoï$me a 
frappé les h utiles classes; celles qui gouvernent:- d’uiie cécité cdùi-' 

î*» ' • * . * ■ * f 


/i ,1A "v «»..i 


conséquent : si l’on croit ctu’i 

siiîf rTn'nV i/ J-.it.i niVlo I„îLÀ„ü „î Jii. » n " 


£ • Y * ! 'r-* Viwroin? ■ T p “V~ 

baucpëS| ivrognes; qt • ppui* appuyer leurs .acqusapons,, ils sé- 

çrient î-Si les, puvrjerf sont niiséraïd^Sj c’est upiquenient par 

lm faille. ^ Aile* ati$ barrières, entrez dans les ; çabf»rçts, yous 
jSLÜ'filiW^ ’m sont là^. bôirè.et perdra 
lfiir.lep>ps / «—Jç firofs qu,e si jes ouvriers, au lieu d’aller au ck4 
b^reh J e rttytisstkimi Sept, (nombre que permettent les lois dé 
septembre ) dans une chambre, pour 6*% instruire en commun de 





Ce moyen de dis traction aggrave le mal, La femme 
qui atLend la paye du dimanche pour faire vivre 
toute la famille pendant la semaine, se désespère en 

leur# droits et aviser aux moyens à prendre pour les faire va¬ 
loir légalement , les riches seraient plus mécontents que de voip 
les cabarets pleins. 

ï)ans l'état aeluel des choses, <c cabaret est le TEMPLE de 
l’oavrier ; c’est le seul lieu où il puisse aller. ~ L'Eglise, il n'y 
croit point j le théâtre, il n'y comprend rien. — Voilà pourquoi 
les cabarets sont toujours pleins, • A Paris, les trois quarts de* 
ouvriers n’ont pas inéine de domicile : ils couchent en garni dans 
des chambrées • et ceux qui sont en ménage logent dan9 des gre¬ 
niers où la place et l’air manquent, par conséquent ils sont for* 
cés d'en sortir, s’ils veulent exercer un peu leurs membres et ra¬ 
viver leurs poumons. — Vous ne voulez pas instruire le peuple, 
Vous lui défendez de seréunir t dans la crainte qu’il s’instruise lui- 
même, qu’il parle de politique ou de doctrines sociales ; voua ne 
voulez pas qu’il lise, qu’il écrive, qu’il occupe sa pensée, dan9 la 
crainte qu’il ne se révolte Mais que voulez-vous donc qu'il 
fasse? Si vous lui interdisez tout ce qui est du ressort de l'es¬ 
prit, il est clair que, pour toute ressource, II ne lui reste que le 
cabaret. —> Pauvres ouvriers! ~ Accablés de misères, de cha-' 
gnns de toutes sortes, soit dans le ménage, chez le patron, ou en¬ 
fin, parce que les travaux répugnants et. forcés auxquels il» sont 
condamné», leur irritent tellement le système nerveux^ qu'ils en 
deviennent parfois comme fous dans cet état^ pepr échapper 4 
leurs souffrances, ils n’ont d'autre refuge quç le cabaret. -—Aussi 
vont-ils là, boire du vin bleu, médecine exécrable î-—mais qui a 
la vertu d'étourdir, , v * ‘ 1 

En face de pareils faits, il sç rencontre dan 9 le monde de 9 gens 
dits vçrtueirx , dits religieux , qui, confortablement établis dans 
leurs maisons, boivent à chaque repas et en abondance du bôn 
vin de Bordeaux , du vieux Chablis, d’çxcellcnl Champagne,~ 
et ce s gens-là font de belles tartines morales contre l’ivrognerie, 
la débauche et l’intempérance de la classe ouvrière'..., 

Dans le cours des élu<|c3 quç j'ai faites sur les ouvriers (depuis 
dix ans jé m’en occupe), jamais je n’ai rencontré $ivrogne t dé vrai 
débauché , parmi les ouvriers heureux en ménage et jouissant 
d'une certaine aisance, —Tandis que, parmi ceux qui sont mal heu - 



voyant son mari en dépenser la pins forte partie aui 
cabaret. Alors son irritation est portée au comble, eli 
«i brutalité, sa méchanceté redoublent, — 11 fauifc 
avoir vu de près ces ménages d’ouvriers (surtout les 
mauvais) pour se faire une idée du malheur qu’é¬ 
prouve le mari, de la souffrance qu’éprouve la femme, 
— Des reproches, des injures, on passe aux coups, 
ensuite aux pleurs, au découragement et au déses¬ 
poir (1)* 

veux en ménage et plongés dans une misère extrême, j’ai trouvé 
«les ivrognes incorrigibles. 

Lr cabaret pi’esl donc pas la cause du mal f mais simplement 
l'effet, —-La cause du mal est uniquement dans l'ignorance, la 
misère , l'abrutissement où, la classe ouvrière est plongée.— Ins¬ 
truise* le peuple, et dans vingt ans les débitants de vin bleu, qui 
tiennent cabaret aux barrières, fermeront boutique faute de con¬ 
sommateurs, 

pn Angleterre, où la classe ouvrière est beaucoup plus igno¬ 
rante et malheureuse qu’en France, les ouvriers et ouvrières 
pousyent ce vice de rivrpgncrie jusqu’à la démence. 

(Voyez à ce sujet ce qu’en dit Eug. Burct. ) 

(l| Je citerai à l’appui de ce que j’avance ici, touchant la 
brutalité des femmes du peuple et aussi Ÿ excellence de leur na¬ 
ture, un fait qui est arrivé à Bordeaux en 4 827 , pendant - mon 
séjour dans cette ville. 

Parmi les vendeuses de légumes qui tiennent boutique en plein 
vont sur la place du marché, il yen avait une redoutée de toutes 
les bonnes, tant elle était insolente, méchante et brutale.— Le 
mari do cette femme était boueur, et ramassait les boues dans les 
rues de la ville.—Un soir il rentre, et la soupe n’était pas 
prête, — (Jne dispute s’élève entre le mari et la femme. —- Des 
injures le mari veut en venir aux voies de fait, et il donne un 
soufflet à sa femme. — Celle-ci, qui, en cet instant, taillait la 
soupe avec un grand couteau de cuisine, exaspérée par la colère, 
fondit sur sou mari, son couteau à la main, et lui traversa le cobur. 
^-Celui-cj tomba roide mort, — La femme fut conduifce en 
prison. ,. . 

JEo voyant son mari mort, cette femme si brutale, si médianto. 





Après les cuisants chagrins causés par Je mari, 
Tiennent ensuite les grossesses, les maladies,le manque 
d’ouvrage et la misère, la misère, qui est toujours là 

fut .saisie d’n ne si grande douleur, d’un si grand repentir, que, 
malgré son crime, elle inspira à tout le mondje, non seulement 
tic la compassion, niais encore du respect — Il fut facile d’éta- 
Miivque c’êtajt le marj qui l'avait provoquéej que? Iq mpurln 
avait été commis dans un moment de colère, mais sauspulle pré- 
Méditation, —Sa douleur était telle, qu’on, craignait pour sa vie, 
cl coin nie elle nourrissait un enfant de quatre moi*, le juge d'ins¬ 
truction, croyant la calmer, lui dit qu’elle pouvait se tranquille 
§er ? qu’elle serait acquittée, — Mais quelle fut la surprise de tous 
|cs assistant s ? |orsqp*én entendant ces paroles celte femme s’écria: 
r— . « Moi, acquittèel Al» ) monsieur l f e juge, qu’osez-vpu^ dire?,,. 
Si ronacquittait une mi§éraji>le comme rnpi, il n’y aurait plu* 

aucune justice sur la ferré. >> 

< r. v • . u 


-<' 


Ou employa tous les raisonneïnenïÿ pour lui faire Comprendre 
qu’elle n’était point criminelle^ puisqu’elle n’avait pas eu la pett- 
\sée de commedre ub nveurtrè.™ « Eli 1 qu’importe la pensée? 
Vcpétail-elle, s’il y à eb V.noi une brutalité qüt'mc porte tan¬ 
tôt à estropier uu dp râë£ enfants, tantôt à tuer mon ' mari ? —Ne 
fuis-je pas un être dangereux,'incapable de vivre parmi la S ° M 
cjéte ? » Jînfip,lorsqu’elle fut bien convaincue quelle serait 
acquittée,, cçll.e femme, brute, s,vus jq moindre éducation, prit 
une rcspluiipn digne des hommes les plus forts de la république 
romaine. — Elle déclara qu’elle voulait sc faire jusjip.é â elle- 
rnême et qu’ejle allait se laisser mourir de fairfi.,. Et avec quelle 
fcrce, quelle dignité elle exécuta cette .terrible sept en.ee de 
fnort prononcée par elle-mèi»e! 7-^ Sa mère, safagiilfe, $e$ sept 
entants, vinrent la §uppjici\ep pleurs du copsfolip à yjvrç ppuf 
eux. T~ Elle rendit à H niçr.e son petit npurA'issoR.çq .disant: ^ 
.V Apprenez à mes enfants à $c féliciter d’sy.çir perdu uqe pa¬ 
reille mère, car, dans uj) de J?rp|aJiîéj> je pourri t$$ puer, 

pomme j 7 ai tué leuf pèfç, >> 77- JLes juges, le^ prêtes, l^sfeipipes 
,4/1 marché, et beaucoup dç personnes jd§ JlKyjilÇj allèrentaup ,çp 
.d l ))é pour la Hi p( tqr m $4 fgvçur. Elfe fut jnçbj anl^ble, ^ 
Alors, on essaya d’un antre moyen ? on mit dans ça chambre des 
gâteaux, des fruits, du laitage, du vin, des viandes; ou alla ju$-* 
qu’à faire rôtir de la volaille qu’on lui apportait toute çb$ud e i 
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plantée à la porte comme la tête deMêduse,—Ajqqtez 
^ tout cela cettp irritation incessantecauséc par «quatre 
ou cinq enfants criards, turbulents, ennuyeux, cjui 
sont à tournoyer autour de la mère, et cela dans une 
petite chajmbre d’ouvrier, où l’on n’a pas de place 
pour se remuer. Ohî il faudrait être uft ange des¬ 
cendu sur la terre pour ne pas s’irriter, ne pas deve¬ 
nir brutale et méchante dans une pareille position,— 
Cependant, dans un tel milieu dé famille, que de¬ 
viennent les enfants? Ils ne voient leur père que le 
soir et le dimanche. Ce père, toujours en état d’irri 7 
tation ou d’ivresse ne leur parle qu’en colère, et ils 
ne reçoivent de lui nue des injures et des coups; en¬ 
tendant leur mère s 5 en plaindre continuellement, ils 
le prenne en haine, en mçp r ‘ s * — Quant à leur pièpe, 
ils jaçraîgnent, lui obéissent, mais ne l’aiment pas j car 
l’homme est ainsi fait, U ne peut aimer ceux qui le 
maltraitent.—Et n’est^ce <fonc pajf déjà up graftfj 
malheur pour un enfant <d.e pe pas pouvoir aij^er «j 
mère! — S’il % du chagrin, dans le sçin de qui jrai-t-iï, 
pleurer?Si par/toordepie, entraînement, il a 
commis quelque faute grave, à qui pourra* t;il se 
confier? JN’ayant iaucup ai trait à rester prg£ dé sa 
mère l’enfant qherçliefâ tous le? prêtâtes p'^n’lr 
loigner I31 ipajison ^îajerflelle, L«;§ iflauyaise§ s,q r 
détés sont faciles à faire, pour les filles comme pour 
les garçons. De la flânerie ôu passera au vagabon¬ 
dage, et souvent du vagabondage au vol. / 

; Parmii )<£ naajhéujrf 1?^$ <fti péjipïeijt les jpaiisoj*? 
«Je prostjtuiiop.... et Je,ç noftlljepj-ejjjf quigéjn j^e js i a« 

* ; ; ... , î v i i .'••• , ‘ ' > ■ * - 1 ■ • . ‘ # ; ' * ' ■ ? ' - \ 

cuelVdçurfichât à inanger, ~ << Jçu\ cp que yous' faites- 
est inuiile, rppelajt-eîle avec bj^qçq.np de ‘Mn&fcpîi 4$ 
dignilé ; une femme qui est assez brutale pour l t u,cr|e pèj£ de 
ses sept ejoffinls <Joi.t inçurlr, et jejpoujT^i, ?» ^ pUe $oyffr;t v <Jes 
lor|u;;es affreuses sans ?é plaindre, pi Je seppème jou,r, elle ex- 

m ’ ’ ' ” 



bagne, combien s’eri trouve-t-il qui peuvent dire î-- 
« Si nous avions eu une mère capable de nous élever, 
certes nous ne serions pas ici. » 

Je le répète, la femme est tout dans la vie de. l'ou¬ 
vrier : comme mère, elle a action sur lui pendant 
son enfance; c’est d’elle, et uniquement d’elle, 
qu’il puise les premières notions de cette science si 
importante à acquérir, la science de la vie, celle qu 
nous enseigne à vivre convenablement pour nous e 
pour les autres, selon le milieu où le sert nous a pla¬ 
cés ( 1 ). — Comme amante, elle a action sur lui pen- 


. (1) Voici comment la Phalange, du 11 septembre 1842, 
s’exprime au sujet d’un article for t remarquable de la Presse : 

Lai Presse a pris le sage parti delaUsçr là les vaines quereU 
les sur la petite session, sur Je caractère des votes de l’enquête 
et de la loi de régence, sur la conversioude M. Thiers, et elle se 
me* à étudier les questions qui vont êlie soumises au* conseils- 
généraux.,... Aujourd’hui beaucoup d’enfants restent ëncore 
privés d’instruction, et -4,196 communes n’ont pas d’école. Pour 
enlever tout prétexte aux parents, pour triompher de l’in— 
soucianceet du mauvais vouloir de quelques conseils municipaux, 



menés, et soient désormais inscrits au budget de rEtaf.^Noùs 
avons toujours dit que la société doit l’éducation à tous ses mem¬ 
bres, et il est tout à fait déplorable que le gouvernement d’uti 
pays éclairé ne pourvoie' pas lui-même, et de rigueur, à ce une 
l’enfance soit entourée de tous les soins nécessaires à son déve¬ 
loppement. Nous citons la fin de l’article de la Presse, Les ré¬ 
flexions de ce journal sur l'instruction des femmes sont justes et 
lui font honneur. Nous avons, en toute occasion, protesté Contre 
cet odieux et stupide abandon d’un sexe entier' dont se rendait 
coupable nolre'société dite civilisée et réellement barbare sous 
be'auçbVp de ipmtôrts* *•* ‘ * ■ v - -, fi • • 

« Â’côtç decetteréforme importante, il cÀ est une autre^phis 
urgente peut-être', qué les fconseiîs-généraùx doivent égfiîémept 
irevPAimaadcr 2t l'administration et aux chambres* nous voulons 




dant toute sa jeunesse, et quelle puissante action 
pourrait exercer une jeune fille belle et aimée î — 
Comme épouse, elle a action sur lui les trois quarts 
de sa vie. — Enfin comme fille, elle a action sur lui 
dans sa vieillesse. —^ Remarquez que la position de 
l'ouvrier est tout autre que celle de l’oisif. — Si Ten¬ 
tant du riche a une* mère Incapable de l’élever, on le 
met cil pension ou on lui ‘donne une gouvernante. -—• 
Si le jeune homme riche n'a pas de maîtresse, il peut 
occuper son cœur et son imagination par l’étude des 
. beaUx-ai ts ou de la science. -—Si l'homme riche n’a 
poi nt d’épouse, il ne manque pas de rencontrer desdis- 
traciions dans le monde. — Si le vieillard riche n'a 
pas de fiife , il trouve quelques vieux amis ou jeunes 
neveux qui consentent très volontiers a venir, faire 
» sa partie de bostort, .tandis que l'ouvrier, auquel 
tous ees plaisirs sont interdits, n’ç pour toute joie, 
pour toute consolation, que la société des femmes de 


* parler de. ]’qrganisatioa des école 3 primaires pour les filles. 
N e&i-il pas étrange qu’un pays comme la France, qui se regarde 
comme à la tête de Ja civilisation, qui cherchéà le prouver en ré¬ 
pandant sur toutes les classes de citoyens les lumières de fins- 
trycîjôp, cjùi ouvre partout des écoles 1 pour les enfants et des éco- 
les pouy’leurs maîtres, néglige aussi complètement ' d’instrutre les 
femmes;- ces premiers instituteurs de l’enfance? Cet oubli h’est 

• pas seulement line injustice, ç’cst une imprudence,, c'est une 
faote, Que résulte-t-il en. effet, de l’ignorance dç la plupart des 

i meres de farnijle? Que lorsqu’à cinq ar j leurs fils arrivent à J*é- 
c elç, ils apportent une foule de dispositions .mauvaises, de 
croyances absurdes, d’ideeç fausses, qu’ils ont sucées avec leur 
lait; et le maître a plus de peine à les leur faire oublier, à les dé- 
truire dans leur esprit, qu’à leur apprendre à lire, C’esj donc, 
en définitive plus de temps et d’argent qu'il en coûte, pour con^ 
sommer une injustice et avoir de mouvais élèves', que pour 
donner de l'instruction aux femmes, et en faire, en mèmè. temps 
’î dp ; çunr/êres plus- habiles, des nté/jagèrçs plus, piles, et. des 
t /epéùlmrs naturels et gratuits dp leçons de l'école- 9 ., V e 
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fatniUç, ç^mpaçpçs 4’M&tff>£i |l jésujt^ de 
çettê position qu’il serait fie la plq? fiapt£ ï.mpqi;|ç\ppe 
au point de xup de i’aniçjiqr^ipu intcMeçtucHe * f no- 
fatéMmttrieïtçfel* cla$<>e plOT^e, que les femmes 
du peuple, reçussent d£s Içqr enfanpe qne éducation 

ratiQundis* §qfi4é> propre k 4éYn!°PP£ r ÎW- ¥ s tw* 

. btîqcjmMU'q'MI §oùt eu elles, afin qq’eUes puçspnt de¬ 
venir des ouvrières fiables, dapsi \mVy B?êüer, de 
boqnés mères de famille capables d’éieveret de diri- 

? èr leurs enfants et 4 être pour eux, comme lp dit la 
tressé, des répétiteurs naturels et gratuits des leçons 
iel’école, et afin quelles pqsseni servir au$si d } agents 
! moralisateurs' pour les hommes sur < lesquels elles 
ont action depuis la naissance jusqu ? à la mort. • 

5 Çommencez-yôus à comprendre y vous ,» hommes, 
qui criez au scandale* avant de vouloir examiner la 
question / pourquoi je réclamé des droits pour la 
• femme? — pôürquoi jd .voudrais qu’elle fût î placée 
dans la société sur un pied légalité absolue avec 
Fïiomme, et qu’elle en jouit én vèrtii du droit légal 
'que tout être apporte erïnaissant?? * ; ; - ‘ :> P: ; L ' 

* le reclamq dpi droits pour }£ fpnîmè, ‘fa rc$ |j|e 

. prmkm n i..4 s ,.«?{ tokk tf-tmsv n mA Jmt#* 

« (ju’ici des (leolfs naturels ç( fo&Ct&tfPmW Hf * Sire 
femme, m Jé réplàme des droits pour la femme, parpe 
que c’est Ydnfque moyen qu’on s’occupe da Sprt édu¬ 
cation { et qde de l ? éducatipn de la! fêmihé dépend 
celle dé l’honirne én général /et particiïlièfçnïént celle 

ï i ,» N'if' ^ » *1^ * ' * V» i ‘TV-< ir ."‘■.S l é • lî t * 1*» * < >** «ÿi ‘ " .* ■ \ 1 î 
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la,société, et qu’il, faut cette réhabilitation préalable 
pour que les ouvriers soient çux-mêmes réhabilités i W— 
Tous lés maux delà classe ouvrière sè résument par 
ces deux mots i' Misère et ignorance ‘ ignoranèe et 




miserez —-, Or* pour sortir de ce dédale, je ne fois 
qu’un îlioyen : commencer par instruite les femmes* 
parce que les femmes s ont chargées d’élevé? les cnjanl's 
mdlesètfertiellès, . t , ' y- 


Ouvrier^, dans l’état actuel des choses-, vous savez 
ce qtii se passe dans vos ménages* Vous, homme, le 
maître aÿaiit 'droit sur votre femme } virez* vous avec 
elle le cœur «content ? dites : étes-Vous heureux? 

Non, noti ; il est facile de voir qu’en dépit dé votrè 
droitvous n’éteà ni content ni heureux . 

Entre Je maître et l’esclave -, il ne petit y avoir que 
la fatigue du poids de la chaîne qui les lie l’un à 
l’autre. *-* Là où l’absence de liberté sefaitsénüf* le 
bonheur lie saurait exister;, , j , ; ■ 

; Les hommes se plaignent sans cesse de l buntéur 
acariâtre $ du caractère rusé et sourdement méchant* 
que manifeste la femme dans presque toutes ses rela¬ 
ies. Vr- Oh ! j’aurais feiéndnauvaiàe Opinion de la race 
femme* si dans l’.etat dabjtction où la loi et les mœurs 
les Ont placées y les fémmes sfe soumettaient au joug 
qui pèse sur elles Sans profe'rer \m murmure. M 
e à Dieu, il n’en est pas ainsi* leur protestatîôn, 
et cela depuis le commencement des temps, a toujours 
été ncessanté. Mais depuis la déclaration des droits 
de l homme , acte Solennel qui proclamait \oubli et h 
mépris que les hommes nouveaux faisaient d'elles, 
leur protestation a pris uh caractèrë d’énergie et de 
violence, qui prouve qué l’exaspération de l’esçlâva 
est au comble (1). ’ ’ . > . ; - , • t -, • 

^Ouvriers, vdùs qui aVez du bdri sens ët avec lésa 
quels oh pept raisonner* parce que vous n’avez pâ$ / 
comme dit Eourier^ l’esprit farci d’un tas de $ f ystènïes} 

*V**ïV* • f . -il - , é-, ■„* , •; - î , •! ■ v 


1 *(y Lfeë^la G'azè/tè dès Tribûtiaiiài 4* C ? ësV là, éH facé des 
fpits^ qù’il faut éluder i’état d’exaspérdtiüü qu$ iftafti'fcàlëiU à CM 
jourd’hui les femmes. - ; ‘ i ; 
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voulez-vous supposer pour un moment > que^fa 
femme est en droit Végale de l'homme? eb bien! qu en 
résulterait-il? 

1° Que dès linstant où l’on n’aurait plus à redouter 
les conséquences dangereuses qu’amène nécessaire¬ 
ment, dans l’état actuel de sa servitude, le déyelop^ 
pernent moral et physique des facultés de la femme, 
on l’instruirait avec beaucoup dé soin , afin do tirer 
de son intelligence et de son travail te meilleur parti 
possible y 2° Que vous, hommes du peuple, vous 
auriez pour mères des ouvrières habiles, gagnant de 
bonnes journées , instruites, bien élevées et très ca¬ 
pables de vous instruire , de vous bien élever, vous, 
ouvriers, comme il convient à des hommes libres £ 

3° Que vous auriez pour soeurs , pour amantes, pour 
épouses, pour amies , des femmes instruites , bien 
élevées, et dont le commerce journalier serait pour 
vous on ne peut plus agréable : car, rien n’est plus 
doux, plus suave au cœur de 1 homme , que la con¬ 
versation : des femmes lorsqu’elles sont instruites, 
bonnes, et causent avec sens et bienveillance. 

Nous avons jeté un coup d’œil rapide sur ce qui se 
prisse actuellement dans les ménages d’ouvriers ; exa¬ 
minons maintenant ce qui se passerait dans ces mê¬ 
mes ménages si la femme était Yêgale de 1 homme. 

Le mari, sachant que sa femme a des, droits égaux 
aux siens 9 ne la traiterait plus avec le dédain, le mé¬ 
pris qu’on montre aux inférieurs j au contraire, il la 
traiterait avec ce respect et celte déférence qu’on ac-s 
corde aux égaux • Alors plus de sujet d irritation pour 
femme, et, une fois la cause de l’irritation détruite, 
Ja femme ne se montrera plus ni brutale , ni rusee , 
ni acariâtre, ni colère, ni exaspérée, ni méchante. 

N’étant plus regardée dans la maison comme la 
servante du mari> mais bien comme Y associée } Y amie 7 
la compagne de l’homme, naturellement elle prendra 







intérêt à l’association et fera tout ce qVelle pourra 
pour faire fructifier le petit ménage. ■— Ayant des 
connaissances théoriques et pratiques , elle emploiera 
toute son intelligence à mener sa maison avec ordre, 
économie et entendement. — Instruite et connaissant 
futilité de l’instruction, elle mettra toute son am¬ 
bition à. bien élever ses enfants, elle les instruira elle* 
mêmeavecamotir, surveillera leurstravayx d’école, les 
placera en apprentissage chez de bons patrons 5 enfin 
elle les dirigera en toutes choses avec sollicitude, 
tendresse et discernement. — Quel sera alors le con¬ 
tentement de cœur, la sécurité d’esprit, le bonheur 
de l’âme de l'homme, du mari, de l’ouvrier qui pos¬ 
sédera une telle femme! — Trouvant dans sa femme 
de l’intelligence, du bon sens , des vues élevées , il 
pourra causer avec elle. sur des sujets ..sérieux, lu \ 
communiquer ses projets, et, de concert ayeç elle, 
travailler aux moyens d^anÿliorer encore leur posi¬ 
tion, -r-FJattée de sa confiance, elle l’aidera dans ses 
entreprises et affaires, soit par ses bons conseils, soit 
par son activité. — L’ouvrier étant lui-même instruit 


et bien élevé , trouvera un grand charme à instruire 
et à développer ses jeunes enfants. —.Les ouvriers, 
en général, ont très bon cœur, ils aiment beaucoup 
les enfants. Avec quel courage cet homme travaillera 
toute la semaine, quand il saura qu’il doit passer 1 ® 
dimanche en compagnie de sa femme, qu’il aimera , 
de ses deux petites fillettes espiègles, caressantes , fpr 
lâfres, de ses deux garçons déjà instruits et pouvant 
causer avec leur père sur des sujets sérieux! Avec 
quelle r ardeur , ce. père travaillera pour gagner 
quelques sous, eu sus. de sa paye ordinaire, afin 
de,pouvoir faire cadeau à ses petites filles d’un 
joli bonnet, et à ses fils d’uu livre, d’une gravure 
ou dé toute autre chose qu’il saura devoir leur faire 
plaisir ! avec quel$ .transports de joie ces petits 
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cadeau* seraient reçus! etqueïbcnheur pour U mère dé 
vdir çet dmour réciproque entré le père et les enfants! 
ilest claîr qüe, dans cettesüpposUiori, la vie déménagé 
de famille, serait pour l'ouvrier ce qU’il y auraitdè 
plus désirable. — Se trouvait bien chea lui, heureux 
et satisfait dans la compagnie de sa bonne vieille mère, 
dé sa jeune femme et de ses enfants, il rie lui viendrait 
pas à l’idée quitter sa maison pour aller se distraire 
au cabaret* lieu de perdition où l’ouyrier perd son 
temps y son argent* sa santé, et abrutit son intelli¬ 
gence. —" Avec la moitié de ce qu’un ivrogne dépense 
au cabaret , toute une famille d’ouvriers vivant unis, 
pourrait* en été* aller dîner dans les champs. Il faut 
Si peu de chos'e aux gen* qui’savent vivre sobrement. 
14 - Là y lés enlants bespirant le grand air,- seront tout 
joyeux de courir avec le père et la mère, qui se feront 
enfants pour les amuser* et le soir, la famille,* le cœur 
content, les membres unpeü délassés du travail de la 
semaiiie * rentrérâ au logis très satisfaite dé la jour¬ 
née. a 4 i En hiver* la famille ira au Spectacle, fr? Ces 
divertissements offrent un double avantage, ils ins¬ 
truisent les enfants en les amusant. Dansuriè joürriée 


passée à la campagne, une soirée passée au théâtre, 
qtië de SÙjéts d’étude une mèreîntelligente peiit trou¬ 
ver pout* Instruire ses enfants ! 

n*: Dans lés coùditions que je viens de traçer, le mé¬ 
nage, àu lieu d’étre une cause de ruine pour l’ouvrier, 
serait du contraire une causé dé bieH-êtrfe,'Qui rièsàit 
“c'Ombien l’amour et le contentement du cœur, triplé, 
'quadruple les fërçes de l’homWVe? iVdùs rayons vu 
'par quelques rares éxetliplééV II est arrivé qu’ün ou- 
î'ifrier, adorant Sa famille et se mettant en tête de 
sidohner de l’éducation à ses enfants*‘faisait y pour at- 
teindre çe noble but, . l ouvrage.; que trois homibjçs 
'■nofymQfiés n’auraient pu faire, Puis le chapitré <fl§ s 
t . privations, Les célibataires dépensent largement * 
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rie se refusent rien* Que rtoiis iïhpôrté $ disent-ilsi 
après tout, nous pouvons boire et vivrfejOyéuéemeiiV, 
puisque nous n'avons personne' à nourrir. Tandis qùé 
l’homme marié qui aime sa famille, trôUVe de là sa¬ 
tisfaction h se priver polir elle et vit avec Une frugalité 
exemplaire. 

Ouvriers, ce petit tableau^ à peine èsqüisàé, de 3a 
position dont jouirait là elàsSe prblétàï#e si la femmb 
était reconnue Y égale dé VliOmme doit voû£ doiuier 
a réfléchir sur te rnàl qui existé U sur le bîeû qui 
pourrait être , — Cela doit vous faire prendre une 
grande détermniatiort. r 

Ouvriers, vous h’aVêz pas pôitvpir déroger'Içâ 
anciennes lois*' «et d’ërî Jfaire de nouvelles, 4i non> 
&ms doute; — vous ayezïc pouvoir de protester 
Ventre l’iniquité et l'absurdité? des lois qui entravent le 
Je progrès dé l'humanité et qui vous foht souffrir $ 
vous, plus particulièrement* VobS pouvéi ddn'Ô, 
c^t même un devoir sacré , protester énergiqüfement 
Cri pçnséëls ,* eu paroles et éii écrits, contre toutes les 
îpis tjU! VotiS dppfîliièHt, Or donc, ^elîqz de bjen 
com|5rebdre ééei : 'Xa jpi cpiïtiàcmt la femme et 

J?Mèfeypits opprime, vousfhomfoes 
prolétaires. ^ l{ , U/. 

Pour l’élever^ l’instruire et lui apprëridré Id ècienéC 
du monde, lé fils du riche à'dës gôiivé'rnàhïes et 
tutrices Savantes > âeèdirectrices hàbtlé ? èt^çolîii, de 
beltéS marijuisèSj fefn&kèà élégantçs, spirituelles, dont 
ïç? fonctions, dans J $ jbaptq société, consistent à se 
changer dç faire t*éducation des ; fils de famille' Uni 
sortent "du collège, C’est une fohetion très il fi lé 
ppur lé bien-être de ces meêsieurS' dé là hâüfe i\cri 
blesse* —? Ces dame$ JéUr à^pbénheôf à .àvôïf dç )a 
politesse, du tact, de là îinHs^è, de là souplesse dans 
l’esprit, dé belles maniérés; eri un mot, elles ènjont 
des hommes qui savent vivre , des hommes comme il 
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faut .—Pour peu qu’un jeune homme âit delà capa¬ 
cité, $'il a le bonheur d’être sous la protection d’une 
de ces femmes aimables , sa fortune est faite . — A 
trente-cinq ans il est sûr d’être ambassadeur ou mi¬ 
nistre. — Tandis que vous, pauvres ouvriers, pour 
vous élever, vous instruire, vous n’avez que votre 
piere ; pour faire de vous des hommes sachant vivre, 
vous n’avez qjie les femmes de votre classe , voscom- 
pagnes d’ignorance et de misère (1). i 

Ce n’est donc pas au nom de la supériorité de la 

'!) Je viens de démontrer que l’ignorance des femmes du 
peuple a les conséquences les plus funestes. — Je soutiens que 
l’émancipation des ouvriers est impossible tant que les femmes 
. lesteront dans cet état d’abrutissement,^- Elles arrêtent tout 
progrès.— Parfois j’ai été témoin de «cènes violentes entre lç 
mari et la femme, — Souvent j’en ai été victime, en recevant les 
injures les plus, grossières.Ces pauvres créatures, ne voy ant 
pr.s plus loin que le bout de leur nez , commeon dit, se mettaient 
en fureur après Je mari, et après mot, parce que l’ouvrier per¬ 
dait quelques heures de son temps , à s’occuper d'idées politi¬ 
ques ou sociales. —* « Qu’as-tu besoin de l’occuper des choses 
q«t né le' regardent p(is ? s’écriaient-elles, pense à gagner de 
quoi manger et laisse aller le monde comme il vdudra. » 

. Ceci est crue) à dire, mais je connais * de malheureux ou¬ 
vriers, hommes de cœur, d’intelligence et de bon vouloir, qm 
ne demanderaient pas mieux de consacrer leur dimanche ctîeurs 
peptés . épargnes au'service de la cause , et- qui, pour avoir 11 
paix dans leur'maison y cachent à leur femme et à leur . mère 
qu'ils viennent me voir et qu'ils m'écrivent. Cçs mêmes femmes 
m’ont en exécration, disent des horreurs [de mçi, et, sans 11 
crainte de la prison, peut-être pousseraient-ellé le zèle jusqu’à 
veojr m'injurier chfei moi et irie battre, et tout éela, parce que 
je commets le grand crime/ disent-elles, de ni étiré en tête de 
leurs hommes des idée,% qui les obligent à lire, à écrire , h parler 
entre eux, totiies choses inutiles qui font perdre du temps. » ~ 
Ccci est déplorable! — Çependant j’en ai rencontré quelques 
unes capables de comprendre, les questions sociale^ et; qui se 
montrent dévouées ; 1 . 1 ‘ " * V " 1 , . \ . -‘-i- * • •• v- 

• ». . •. •• . • • U - 3 * . * ■ * - 
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femme (comme on ne manquera pas de m’en accuser) * 
que je vous dis de réclamer des droits pour la femme: 
non vraiment, — D’abord, avant de discuter sur sa 
supériorité y il faut que son individu social soit reconnu. 

— Je m’appuie sur une base plus solide, — C’est au 
nom de cotre propre intérêt à vous , hommes ; c’est au 
nom de votre amélioration, à vous, hommes ; enfin, 
c’est au nom du bien-être universel de tous et de toutes 
que je vous engage à réclamer des droits pour la 
femme, et, en attendant, de les lui reconnaître au 
moins en principe. 

^C’est donc à vous, ouvriers, qui êtes les victimes de 
Y inégalité de fait et de rinjustice, c’est à vous qu’il 
appartient d’ctabjir enfin sur la terre le règne de 
la justice et de Végalité absolue entre la femme et 
rbonime. , 

Donnez un grand exemple au monde, exemple qui 
prouvera à vos oppresseurs que c’est par le droit que 
Vous voulez triompher, et non par la force brutale* 
vous, cependant, 7,’ 10, 15 initiions de prolétaires, 
qui pourriez disposer de cette force brutale! 

Tout en réclamant pour vous la justice ; prouvez 
que vous êteç justes, équitables; proclamez, vous, les 
hommes forts, les hommes aupç bras nus, que vous 
reconnaissez la femme pour votre égale , et qu’à ce 
titre, vous lui reconnaissez un droit égal atix béné¬ 
fices de l’UNlON UNIVERSELLE DES OUVRIERS 
ET OUVRIÈRES. y . ï 

Ouvriers, peut-être que dans trois ou quatre ans 
vous aurez votre premier palais à vous , prêt à rece¬ 
voir 600 vieillards et 600 enfants. — fJU bien ! pro¬ 
clamez par, V QS Statuts,* qui deviendront VOTRE 
ÇHÀRTE, proçlamez les droits de la femme, i\ .1 Vga- 
litê. Qu il soit écrit dans VOTRE CHARTE qu’on 
admettra, dans les palais de rUNIQN OüÿRIÈRE 1 
PW y recevoir réduc^n intçllçcfuelle eVprofcs- 
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sjonnelle) un nombre égal de FILLES et de GAR« 


, Ouvriers, en 91, vos pères ont proclamé l’immor¬ 
telle déclaration des DROITS DE L’HOMME, et 
c’est à cette solennelle déclaration que vous devez 
d’être aujourd’hui des hommes libres et è%aux eu 
droit devant la. toi . -r» Honneur à Vos pères pour cette 
grande œuvre! —- Mais* prolétaires, U vous reste à 
vbus, hommes de 1843, lihe œuvre non moins grande 
à accomplir, A votre tour, affranchissez les der¬ 
nières esclaves qui restent encore dans la société fran¬ 
çaise j proclamez les DROITS DE tiA FEMME,« et 
dar^s les mêmes termes que vos pères ont pronclarnë 
lès vôtres, dites : 

s « Nou§, prolétaires français, après cinquante-trois 
ans d’expérience, nous reconnaissons être duement 
éclairés et convaincus que Voubli et le mépris quon a 
fait dès droits naturels, de la femme sont les seules 
càuèes des malheurs du monde, et noué a'dons résolu 
d’exposer dans une déclàraïi'on solennelle ; inscrite 
dans notre charte , ses droits sacrés et inaliénables • 
Nous voulons que les femmes soient instruites de h’àtre 
déclaration, a fin qu’elles hé se laissent plus opprimer 
■et avilir par VinfiùUce et la tyrannie de Vhomme } et 
què les hommes respectent clans les femmes y leurs 
mûres, la liberté çt Végalité dont ils'fouissent eux- 
mêniest ' ■ ■ ! ? J * ■ • *' . ■ 

j Q Le but de la société devant être le bôhMiiŸcobi- 
jjïundè L'homme et de lafeinmè L’ÜNION OUVRIÈRE 
"gàr'ântit à l*homme et à la femme là f o'âi'ssaiïcè de leurs 
droits d f Ouvriers et d’àuvrièrês. * k i 



feints, blesses où vieillards. 

v - à° Pour nbuty la femme étâûï Végale dé t’ho)nhÛy il 
éM bièn êntèhdà qùè les filles 'féçèyront^ fyiïàitfuè' 
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verse , une instruction aussi xaAiongiélle , ? 

aussi étendue en science morale et professionnelle , 
garçons, 

4° Quq,nt aunp blessés et aux vieillards , le traite^ 
ment en tout sera le mémo pour les femmes que pour 
les hommes , 

Ouvriers , soyez-en çûrs ; si vous avez assez d'è- 
quitéj de justice 7 pour inscrire dans votre Charte J.es 
qnelques lignes que je vjensde tracer, cette déclaration 
des droits de la femme passera bientptdaps les ynœuT.s; 
des mœurs clans Iq loi, et ayant vingt-cinq ans yous 
verrez inscrit en tête du livre dq la loi qui régira Ja 
société frapçaisè : ^ • EGALITE ABSOLU^ de 
l'homme et de la femme, ■< ■ * ? .» 

' Alors, mes frères, et seulement alors, l’ÜNITK 
Hü^AINEsera CONSTITUÉE, ' 

Fils de 89, voilà Foeuvre que vos pèrçs vous ont 
léguée ! ' ' 1 • ' •• ’■ ’• 1 : • 


IV. ». 


Mfm ta© < 

, <?«f» ®t!5Yrfç^s éf ,. ; s 
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Je vais jeter ici un léger aperçu de la marche qu'il 
Çonyenable, de.suiyye, ?i J’<>B YP'ft cqp^tituer 
: PT 9 P?ptemep|: et .s^r des bases solides, i ? PffïRfï- 

otiymjèBE, f v . m. 

Il est bien entendu que je n'ai pgis la prçÇen^iop |le 
tracer un plan définitif dont on ne devra point s’écar-» 
ter. Je ne pense pas qu’un pian tracé ainsi à Cavance 
puisse jamais se réaliser. —* C’est lorsqu'on est k 
Fçeuyre, et seulement alors, qu-’il est possible'de bien 


îzrmvntoûn.r. . - 
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apprécier les moyens les plus propres ù faire réussir 
l'entreprise. — Tailler, trancher, affirmer en théo¬ 
rie est, selon moi, faire preuve d’une grande igno¬ 
rance des difficultés de la mise en pratique. 

Cependant, comme il est naturel que la personne 
qui a conçu une idée, en saisisse toute Retendue et 
comprenne tous les développements qu'ellepeut com¬ 
porter, je crois devoir, afin d’applanir beaucoup de 
difficultés, poser quelques bases qui pourront servir 
à (fonder l'organisation de l’UNION-OUVRIÈRE, 
Afin qu'on puisse retrouver plus facilement les 
paragraphes qu'on pourrait avoir besoin de consulter,, 
je prends le parti de les numéroter* 1 Cette forme 
paraîtra peut-être un peu bizarre j car je n'ai pas 
l'intention de rédiger ici des statuts, mais en ceci, 
comme dans tout le reste de ce travail, je prie le lec¬ 
teur de ne pas oublier que j'ai dû, et ne mesuis, en effet, 
occupée que du fonds. J'aisenti que pour bien traiter 
de pareilles questions, ii fallait se borner aetre claire , 
laconique et ne pas reculer devant certains détails 
prêtant peu à faire du stylej l'eléganee des formes 
littéraires auraient nui à mon sujet. Désirant con¬ 
vaincre , je devais employer la logique ; or, la lo¬ 
gique est l'ennemie jurée des formes dites poétiques. 
— C’est pourquoi j’ai évité avec grand soin de me 
servir dé cette forme qui plaît , mais en définitive n$ 
prouve rien 7 et laisse le lectéur enchante , niais non. 
convaincu , 1 0 rv 

Voulant rendre mon idée encore plus claire, je 
divise l'esquisse Ae ce plan par parties et place çn tête 
un sommaire où l’on pourra saisir d’un coup-d*cei| les 
points principaux, ‘ ’ ; , " , 
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de yue intellectuel.—IV, Emploi des fonds.—V, Construction, 
des palais.—VI. Conditions d’admission dans les palais, pour 
les yieillards, les blessés et les enfants.—VII. Organisation du 
travail dans les palais.—VIII. Education morale, intellectuelle 
et professionnelle à donner aux çnfants,—IX, Résultats que 
devra avoir nécessairement cette éducation. 

•••••' • . ■ ■ . •■■ ■ : .!/■: i.-i; 

1. — Comment les Ouvriers doivent procéder pour coosti** 

«\‘-1 tuer EUnion Ouvrière, * 

r, • 

* ■* J • • • 4 » . - ■ . ' ! : 1 .. . ’ ' „ j ■' '■ ; : 

' 4* jkès ouvriers doivent commencer par fortner 
d&ns leurs sociétés respectives de compagnonnage , de 
paniçn^ de secours mutuels ? etc. (1), un pq plusieurs 
( èpmïtês (selon le nombre de sociétaires) composés de 
1 .membres (5 hommes et 2 femmes (2))> choisi? 
parmi les plus capables» 

. 2. Ces comités ne pourront reçpypir aupunp çp~ 
tisation ? — provisoirement leur ionçjtipu se bprhçr^ 
foire inscrire sur uu grànc$ livre registre ^ le ?çxe% 

1 âge^ les noms, la demeure? la profession de tous 
ceux qui, voudront devenir membres de J’CJVfON- 
OUVRlERE, et Je montant dp la cotisation popr, Jar 
Quelle chacun youdra souscrire, ’ J ; 

v Pour avoir droit à faire mettre sou nom sur le 
livre, il faudra prouver qu’pn est effectivement ou* 

... * i ■ i i * ? * *i j ' 

(î) Jea sociétés de Pari? et de la banlieuè sont au ilè&bré de 
deux cènt trente-six, comprenant,quinze mille huit çcut quarante 
soiisçripteufs, .et ayant en caisse trois millions environ^ 

(Delà condition des ouvriers de Paris, de 1789 jusqu’en 

* ; • 6 1841; page 254).- *. •. v ?■ 

(2) Si je n’admets pas dans les comités uni nombre égal de 
femmes et d hommes, c’est parce qu’il est constaté qu’aujourd’hu'i 
les femmes ouvrières sont beaucoup moins iustruîlcsel moins 
développées intellectuellement que les hommes ouvriers. 1 \ 
Mais il est bien entendu quécelle inégalité ne pera què transitoire» 

5 
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, V ner m ouvrière (1). Et nous entendons par ouvrier 
r ouvrihre tout individu qui travaille de scs moins 
n’unporte comment. Ainsi les domestiques, les por¬ 
tiers, les commissionnaires, les laboureurs et tous 
S eus dits ^ peine, seront considérés comme ouvriers. 
On devra excepter ' seulement les militaires et les 
marins — Voici la cause de cette exception t 1° C’est 
que l’État vient au secours des militaires et des ma¬ 
rins par la caisse des invalides-, 2" C’est que les mili¬ 
taires ne sachant faire qu’un travail destructif et les 
marins un travail de mer > ne pourraient ni les uns 
ni les autres trouver à s'occuper utilement dans les pa¬ 
lais de l’UNION- OUVRIERE. ’■ 

5 4. Cependant, comme les soldats et les marins 

'appartiennent à la classe ouvrière^ et qu’à ce titre 
ils ont droit à faire partie de riJNîON OUVRIERE, 
en les inscrira sur un livre à part à titre de freres* 
Jfé pourront verser des cotisations afin dé faire ad T 
Attire leurs enfants les palais. Sur un troisième 

livre on inscrira, k titre de membres sympathiques , 

: * •• • • ' ■ •. ■ 

. , l c 4 r ■ . \ » ■ ^ 

‘ [lV L’ÛNïÔtf ‘OUVRIERE procédant au nom de J’UNITIS 
WlVERSELtÉ, ne doit faire aucune distinction entre les na¬ 
tionaux et les ouvriers et ouvrières appartenant à n’importe quelle 
'fctitîdn'dë la tei*re. — Ainsi, pour tout individu dit étranger, les 
-bénéfices de PUNION seront absolument les memes que pour les 

,Y. j,’çjiiv^O]V OUVRIERE devra établir dans les principales villes 
4’ADgieterre^ d’Allemagne, d’Italie, en un mot-, dans toutes' les 
capitales 4ç l’Europe dés comités de correspondance, —ahu que 
. es ouvriers et Ouvrières de toutes les nations européennes puis¬ 
sent se faire inscrire sur les registres de l’UMQN OUVRIERE 
Wtûsnè membres de l’UNION. — On devra prendre, po'tf les co¬ 
mités de correspondance les mêmes précautions que pour Ceux de 
Erançe. ?-? Le montant de ces cotisations sera envoyé aü comité 
central, et chaque membre de l’tJNION aura droit à 1 admission 
pQqv lui, soit pour ses eufants, scion leur tour do rôle,' 
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toutes les personnes qui yôüdront coopérer, à la pros-l 
périté de la classe ouvrière. 

.5 Dans aucun cas le mendiant de profession ne 
pourra mettre sou nom sur le livre. Mais les ouvriers 
qui sont inscrits au bureau dç charité et qui reçoivent 
des secours parce que leur travail est insuffisant pour 
faire vivre leur famille , ne pourront être exclus. Le 
malheur est respectable; Ja paresse seulç, avilit, dé¬ 
grade et on doit la repousser sans pitié, / 

6 . Eu vue de T Union, il faut, et çeçi est de la plus 

gran’de importance , que les ouvriers se.fassent un 
devoir , une mission d’employer toute l’influence dont 
ilsjouissent auprès des ouvrières leurs mères, femmes, 
sœurs, filles et amies, afin de les engager à se joindre 
à eux. Il faut qu’ils les entraînent et les accom¬ 
pagnent eux-mêmes au comité afin qu’elles signent 
leurs noms sur le grand livre de l’Union .‘ C’est là 
une belle mission pour les ouvriers. 1 

7. Aussitôt quç tous les ouvriers et ouvrières se¬ 

ront représentés par des comités nommes par eux\ ces 
coirptés éliront dans leur sein un comité central pour 
t<?nte la France; son siège sera Mfdris où à Z/ÿ<>$(dain$' 
celle de ces deux villes çù ( il y aura le plus d'ou¬ 
vriers). Ce comité sera, composé de 50. membres 
(40 hommes et 10 femmes) choisis parmi 1 les plus 
capables . ■ , ? rî - ; , ' j 

$, Il est bien entendu qu’on ne devra pas attendre 
que toute la classe oiivrière sçit représentée par, (des . 
comités, pour nommer le cpmité central. Ainsi, poùjr 
Paris il suffit qa’un nombre convenable d’ouvriers et; f, 
d’ouvrières soit représenté pour qu’on'procède à Je-» 
lection du comité central (IV » s 

■ ; • ,* .. • • ,■> , ■ ■ ■> .■.v«< -, 

./* . . •. 

(0 dains Par|s. ^7 5,0 00 ouvriers de 1 out âge ei de tout 
sexe; à ce nombre, il faut ajouter celui dé 50,000 pour lés pôr^ 








, 9. Dès que le comité central sera élu, TUNIONt 

OUVRIÈRE sera constituée. 

* 

IL —■ Comment l'Uotoa Ouvrière doit procéder ntl point 

«Je vue matériel. 

» i 

10. Le premier acte du conüté centrai doit être: 
de donner l’ordre à tous les comilés correspondants de 
faire remettre aux notaires ou banquiers désignés 
(un par arrondissement) les grands livres registres 
su?’ lesquels les noms et les cotisations auront été ins* 
crits, afin que chaque membre de TljNION OU¬ 
VRIÈRE puisse aller verser en mains s(lres y soit le dU 
tnanche soit le lundi matin ? le montant de sa cotisa¬ 
tion (1). 

tiers, leurs femmes et leurs enfants, pour les domestiques de tout 
scie, ainsi" que pour les commissionnaires!. Oa peut évaluer à 
tfO.OOO les ouvriers et les ouvrières, blanchisseuses pu cputuri.èrà* 
qu, travaillent <|an? leur chambre pp vont en journée. Addition¬ 
nant ces divers chiffre^ pn a pour résultat 333,000 â 330,000 
ouvriers. ' 

* * ' v (De la condition des ouvriers de Paris, page 234.) 

. • ■. ... -, ; • , ./ '■ , H, . ; _ . 4 ; " 

(l) Certaines personnes poqrront être, effrayées a l’idée do 
percevoir million^ au moyeu de petites cotisations, dê£ b‘* 
Cependant, rien ne serait plus simple, par exemple, pour les bü* 
vriers rangés (on peut compter dans celte catégorie hàrditoèht là 
iricilié) et qui travaillent chez des patrons amis de l’ordre, et com* 
prenant que, du bien-êtn de la classe ouvrière, dépend la pros¬ 
périté du pays (et, disons le, ces patrons sont en majorité), ces 
ouvriers, dis-je, pourraient s’entendre avec leurs p^trops pour 
qu'ils versassent epîre les mains dés percepteurs de fUNIOX OU- 
YltîLlftË les 2 fr. de Cotisation de chacun. —* De cette manière^ 
il n’y*aurait aucun dérangement ni pour l'ouvrier, ni pbur le per¬ 
cepteur, — Quant aux ouvriers qui ne travaillent pas régulière¬ 
ment chez les mêmes patrons, il est clair que la perception dà 
leur cotisation ne pourra se faire auss.i facilement, et donnera aux 
percepteurs plus de peine pour les allées et venues, *— mais, en 
définitive, la chose est faisable. , , ,, 

f)u reste, à cet égard, on pourra se guider Sur çé qn’O'conneU 



t* 4tf‘Pour la. comptabilité Qu'exigeront îessommes 
incessamment versées, on imitera autant que pos¬ 
sible,, forganisation des caisses d’épargnes, 

12. On nommera,pourallerpercevoirîescotisations 
dans les ateliers et à domicile, des hommes qui re¬ 
cevront un salaire^ mais qui seront obligés de donner 
un cautionnement, 

13. Le second acte du comité central doit être : 
de chercher parmi les membres de l’UNION, ou en 
dehors, quatre personnes, hommes ou femmes, of¬ 
frant des garanties, 1 *> comme ayant du cœur et du 
dévoilement 5 2 ° de l'intelligence et de la capacité j 
3'» une connaissance réelle de l’esprit et de là posi¬ 
tion matérielle dç la classe ouvrière ; 4 une activité 
et une éloquence propre à avoir action, sur des ou¬ 
vriers, Le comité central investira ces quatre per¬ 
sonnes <jç ses pleins pouvoirs et les enverra parcou¬ 
rir toute la France, On leur donnera le tUré 4’ÊN- 
VOYES DE L’ÜNlON-OÙYîlî^aË. Les envoyé* au¬ 
ront pour mission ; de former dans fouies les villes, 
villages, bourgs et hameaux, des comités organisés 
absolument sur la morne base que ceux de Paris. 

14. Le comité centra! allouera au* çnvàÿU wh 
traitement annuel, pour cette mission, ou une somme 
suffisante pour leurs voyagès, 

15. Afin de simplifier autant que possible Faction 
administrative, et aussi de rendre la surveillance plus 


» 1 • i 

et le comité directes ont établi ppijrl’Irlande, et là les percep¬ 
tions présentent encore de bien plus grandesdifficultés, pussqu’dn 
reçoit UH sqh par semaine *—- Les sociétés religieuses ont établi 
partout de ces sortes de cotisations jles fidèles donnent Unsonpar 
■ sçtfMinè, six sous pftp müi§ y etc., etc., —> et toutes lë$ petites 
sommes avec lesquelles les prêtres de toutes les religions font de 
si grandes choses, se perçoivent, soit parles membres des confré¬ 
ries, ou per un prêtre quelconque, sans la moindre difficulté. 





active et plus facile, les. comités des petites villes, 
bourgs et hameaux, correspondront avec les villes- 
chefs (1) de leur département, et les comités de ces 
villes-chefs rendront Compte au comité central des 
opérations faites par les petits comités, 

i 6. Quant à, la manière de réunir les cotisations et 
de les faire parvenir au comité central, rien de plus 
facile. ~A mesure que les notaires rece vront des fonds, 
ils les déposeront chez les receveurs-généraux de leurs 
villes, et ceux-ci les feront passer au comité central. 
Pe cette manière, on pourra transporter d’un bout de 
la France à l’autre des sommes considérables à très 
peu de frais (2). 

17, En ce qui concerne le placement des fcndU^ 
je m’abstiendrai, quant a présent,. d’en rien dire. 
J’avoue que j’ai l’esprit trop positif pour faire des cal- 

' culs sur une chose qui x\ existe pas encore. — Provi¬ 
soirement le comité central sera tenu de placer les 
fonds qu’il recevra en rentes sur l’Etat, afin qu on ne 
perde pas l’intérêt de l’argent. 

18, Trois inspecteurs-généraux seront nommés, 
ayant pour mission de surveiller les opérations finan¬ 
cières du comité central ; et, à la fin de chaque année, 
ils publieront sur cet objet un rapport qui devra être 
distribué à tous les comités de Tüï'UON, 

19, Ces quelques lignes suffisent, je pense, pour 
donner un aperçu de l’organisatipn matérielle que je 
conçois pour l’UNION OUVRIERE. — Maintenant; 
passons à la partie intellectuelle, 

(1J La vilte-cfief serà celle où il y aura le plus d'ouvriers. 

(2) Comme la province doit presque toujours à Parbj le papier 
sur celle vfile gagnera plutôt qu’il pe perdra, 
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’ 20. J’ai dit, dans le second chapitre, que PUNlÔÎSf 
OUVRIERE devait commencer par se faire représen¬ 
ter devant le pays. — Or, aussitôt qu’elle sera consti¬ 
tuée matériellement,elle devra procéder à lanomina • 
lion de son défenseur . Mais, me dira-t-on, com¬ 

ment nommer un défenseur, si on n’a pas d’argent 
en caisse pour le payer. Oh! en pareille circonstance, 
je pense que le comité central peut bien demander six 
mois ou, un an de crédit à son défenseur,—Il est pro¬ 
bable que, la première année, on ne pourra pas don¬ 
ner 500,000 francs au défenseur;—mais il né faut 
pas que le comité central s’arrête devant l’obstaclé 
- du manque d’argent. •— Quel est donc l’homme qui 
oserait refuser crédit à une UNION OUVRIERE qui 
l’aurait choisi pour défendre la sainte cause? — Pas 
un , soyez-en sûrs.—Ensuite le défenseur comprendra 
très bien que sa seule nomination fera venir à l’UNÏOlSî 
OUVRIERE 2j 3 et 4 millions d’ouvriers qui ne vieiû 
draient pas sans cette nomination. — Oui, car dou¬ 
bliez pas que ce défenseur y nommé et salarié par 
FUNION, sera Ja preuve vivante que la ’ çîassç ou¬ 
vrière est bien réellement constituée. Dès lors, on rie 
pourra plus contester sa force, sa puissance,‘et une 
fois sa force et sa puissance reconnues,, les ouvriers in- 
çrèduleSy insouciants {z :t c’est le plus grand nombre ), 
ne douteront plus, et pleins d’espoir, viendroht ap- 
porter leur cotisation. «—C’est l’histoire dé l’affaire . 
qui a réussi : tout le inonde veut prendre des actions' ; * 
c’est l’histoire des moutons de Panürgë : si lébcrgèr ) 
peut parvenir à en faire passer une douzaine, le reste : 
suit fout seul. — Il faut donc nommer le défenseur, f 
le nommer tout de suite , et, je le répète, si on hésite, ’ 
si on recule, l’UNION est retardée de 50 ans. i 

n Aussitôt le défenseur nommé, le comité central 
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devra faire Un appel au Roi des Français, comme 
étant le chef de l' Etat ; aux membres du clergé catho¬ 
lique, comme étant les chefs dune religion qui repose 
‘sur un principe tout h fait démocratique ; à la no-, 
blesse, comme étant ce que la nation renferme d$ plus 
généreux et de plus charitable;-^- aux chefs d’usines* 
çomtne étant redevables de leur fortune au travail des 
ouvr çrs j —r- ayx financiers, comme étant redevables 
des richesses qu'ils possèdent au travail des ouvriers ? 
travail qui a donné de ta valeur à Vargent ; —aux pro¬ 
priétaires, comme étant redevables de leur fortune aux 
ouvriers , dont le travail a donné de la valeur à, la 
terre; — enfin, aux bourgeois qui, eux aussi, vivent 
et s’enrichissent par le travail des ouvriers , 

22.Cesappt ^sauraient un double but :/J 9 de faire ver¬ 
ser des spmmçs dans la caisse deTUNlON OUVRIERE, 
paij des dp.ns volontaires qui seraient. \ expression de 
la gratitude des classes dites supérieures envers là 
classe Qiivrière.-^Çes sommes d’argept accéléreraient 
la construction des palais de l’üNIQN OUVRIERE, 
r- 2°> Çes dont et les refus de dons feraient connaître 
quelles sont; les classes qui syrnpqihisent avec l’UNlON 
OUVRIERÉ, ou qui désapprouvent sa formation, -r-» 
.Eh bien ! à l’époque où nous vivons, il est très; impor-r 
tant pour la classe ouyrière de savoir au juste à quoi 
§'çn tenir sur la sympathie ou l'antipathie que lui 
yodeui les, autres cidsses de la société* , 

. 23. Voici le canevas de ces sortes d’appels tels que je 

les conçois. Au comité central à en modifier la ré- 
faction, s’il le juge nécessaire, , : 3 , ' ; 


i 
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24, Appei* àu Roi des Fbànçaîs, commé étant fe chef 
nommé par la nation (1). 

Sire, 

Les anciens rois de France contractaient, en ac¬ 
ceptant te titre de Roi, l’obligation $acree de défendre 
valeureusement là nation, dont ils étaient les chefs 
inHîtaire$ 7 contre toute attaque èncemie.-~»Dans C£s 
temps de guerre la France appartenait de fait à deux 
classes privilégiées, la noblesse et le clergé. Seigneur; <r, 
barons, nobles et évêques étaient les chefs religieux, 
militaires et civils, eux seuls gouvernaient la plèbe à 
leur gré et Selon leur bon plaisir .* — Serfs , vilains, 
manants et même bourgeois, subissaie&tleur domina¬ 
tion, r-T-Certes, le despotisme de ceS seigneurs faisait 
peser sur fa plèbe bien des douleurs et bien des soitf* 
frances...,. Cependant, tout ën recevant dç son maî¬ 
tre des coups de fouet , le serf en recevait aussi du 
paiii pour sa nourriture^ deb vêtements jiqup se cop- 
yrir, du bois polir se chauffer et un çesile pour 
Jbriter.. j r \ ' ... 

Sire, aujourd’hui les choses sont changées.—Il n’y 
a plus de roi de France j — plus de barons, — pi à? 
d’évêque$« Le peuple ne reçoit plus de coups de 
fouet fil est libre, et lotis sont égaux devant fa loi,— 
mi. mais en l'absente du droit ait travail 9 jl est 
posé à mourir de faimi 5 

En 1830, les représentants de la mation , jugeant 
qu’à unë époque de paix, de liberté, d’égalité 
travail, elle n’avait pliis besoin d'un chef militaire, 
prononcèrent la déchéance du dernier roi dp France,’— 

(I ) Roi (du latin rèx t regis , fait de regere, régir, gouverner), 
celui qui, dans un royaume, exerce la puissance souveraine (Dict.) 

Chef, celui qui est à la tête, qui commande, qui dirige, qui 
conduit, etc., etc, (Dict.)« 

5V 




« et en pleine Chambre des députés Us élurent un rot 
des Français (1), 

, Sire, en acceptant le titre de Roi des Français, 
vous avez contracté Vobligation sacrée de défendre 
les intérêts de tous les Français. Sire, c’est donc au 
nom du mandat que vous ayez reçu du peuple fran¬ 
çais que l’UNION OUVRIERE vient avertir votre 
Majesté que les souffrances de la classe la plus nom¬ 
breuse et la plus utile lui ont été' cachées.—L’UNION 
OUVRIERE ne demande aucun privilège^ elle ré¬ 
clame seulement la reconnaissance d'un droit qu’on 
lui a dénié , et sans la jouissance duquel sa vie h’est 
point en sûreté j elle réclame le DROIT AU TRA^ 
VÀIL. . 

Sire, comme chef de l’JEtat, vous pouvez prendre 
l’initiative d'une loi. Vous pouvez proposer aux 
Chambres une loi qui accorde à tous et à toutes le 
DROIT AU TRAVAIL, 

Sire, en reconnaissant que les intérêts de la classe 
là plus nombreuse doivent, dans l’intérêt généra!, 
'prévaloir sur tous les intérêts fractionnaires, les seuls 
qui.jusqu’ici se soient fait entendre, vous tracerez 
un devoir dont aucun de vos successeurs ne tentera 
de s’écarter ; vous assurerez au trône de juillet le plus 
ferme appui, à la France le plus haut degre' de puis- 
sauce et de richesse, à la nation le plus beau caractère 
moral ; car la stabilité du trône, la puissance et la ri¬ 
chesse de la France, la beauté morale du caractère 
national, la prospérité de la nation toute entière dé¬ 
pendent du degré d’instruction professionnelle et 
morale de la classe la plus nombreuse et la plus utile. 

Comme chef de LEtat, vous pouvez donner une 
éclatante marque dé sympathie et de gratitude à 
l’UNION OUVRIERE, — Sire, vous êtes propriétaire 

. i , * * 1 • ' » ' . \ : ' : • ^ 

y % \ * • , , * t ; > ' 

(ij Louis-PlnTippo I er , élu roi des Frahcaï? le 9 août 4 930/ 




de plusieurs magnifiques domaines situés sur le.sol 
français ; vous pourriez immortaliser yotr.e nom en 
offrant à l’UNION OUVRIERE, comme une marque 
de voire sympathie ttde votre grautude pour la classe 
la plus nombreuse et la plus utile , un de vos plus 
beaux domaines, pour qu’elle y bâtisse son premier 
palais . Une reine d’A.ngIeterre a donné son propre 
palais, afin que les vieux marins, qui faisaient la rU 
chesse et la gloire de son empire, eussent un asile pour 
mourir en paix (1) ; Louis le Grand a fait bâtir les 
invalides ; c’est au roi citoyen à éleve le premier pa- 
; lais de l’ÜNION OUVRIERE, 

Sire, en agissant ainsi, vous donnerez un grand 
et salutaire exemple qu’à l’avenir tout chefd’Etat 
sera forcé d'imiter ,—Cet acte de générosité sera la pro* 
çlàmation que le devoir de? rpis est de s'occuper prin¬ 
cipalement de la défense des intérêts de la classe la, plus 
Nombreuse et la plus utile, , , : 

25. Au CLERGE CATHOLIQUE, , >s * 

• _ ' • » . • > » 

Prêtres catholiques, * j . * 

L’UNION OUVRIERE vient vous demander votre 
aide, votre concours, votre appui, '-■> 

Fatigués de luttes et de réactions violentes, les pro¬ 
létaires français cherchent aujourd’hui un remède à 
leur misère dans la fraternité et rÙ^ION.V^ Prêtrês 
catholiques, soyez pour eux, dans cette grande ceuvr^, 
les apôtres de Jésus-Christ. Aidez de vôtre influence,, 
de votre pouvoir, la classe ouvrière qui vous fait ùh 
appel, et, à son tour, elle yous aidçra a reçônslruife 
votre Eglise sur des bases solides, Prêtres catholi¬ 
ques, vous n’avéz de vie qu’à la coédition d’agir cii 
vertu du principe que vous représentez ; la démocra- 

fl) La reine Elisabeth donna son palai$ d;e OreenwicU pour 
faire im hôtel des invalides aux marins. ?. 

“ •»'■«'( U J \ . ’ ' ... 
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tie. —' Prêchant pour lé peuple, vous serez puissants, 
vénérés; tandis que, prêchant pour les riches , vous 
serez faibles et méprisés. Déclarez vous donc haute¬ 
ment les défenseurs de la classe la plus nombreuse et 
la plus utile — Voilà votre devoir , voilà votre sainte 
mission ? Prêtres catholiques, montrez-vous eh dignes, 
C’e$t au nom du Christ, votre maître; au nom des 
apôtres, qui eux ont établi l'Eglise catholique en prê¬ 
chant' au péril de leur vie, légalité, la fraternité, 
I’üNION —;au nom des Pères de l’Eglise, qui n’écOu- 
tant que leur devoir, interdisaient l’entrée du temple 
à des empereurs souillés dut sang de leurs peuples;— 
au nom dès grands pontifes du moyên-âge qui lan¬ 
cèrent l’interdit sur lés rois oppresseurs de leurs su¬ 
jets j — au norù dè'Ces célèbres orateurs; vos oracles, 
Bossuet, Massillon, BourdalôUê, le pèreBridàîne, qui 
faisaient trembler les grands du monde, èn leur par¬ 
lant des terribles jugements de Dieu touchant î’ôr- 
gueil, et humiliaient le faste des princes, en leur rap¬ 
pelant dune VôiVsévçrè qüe lé premier devoir du 
Chrétien est la charité envers les pauvres; — c’est au 
nom de tout ce passé catholique si puissant, si beau, 
si*étincelant dans l’histoire, quet’UNlQN OUVRIERE 
Vôtis demàndlé de redevenir pour elle des prêtres 

ehrétiçns !, t ■ ^ 

’ frîous savons que le mot Eglise catholique signifie 
l tàpç}4iiàà universelle ; — que le mot communion 
signifie fraternité universelle; — nous savons que 
f Eglise catholique a pour base je principe de TUNITE, 
et pour but là fusion de tous les peuples, afin de cou- 
kituer le monde en un grand corps religieux et so¬ 
cial __ Prêtres catholiques, c’est à vous de réaliser 
çes grandes pçnséés 4’UNÏÏE posées par le Christ et 
sçs apôtres, — gungez-y bien, vous ne pouvez effec¬ 
tuer cette œuvre quYn vous faisant les prêtres de la 
classé la plus nombreuse et la plus utile* ^ Eh bien ! 
ruÉlOlH OUYRl.ERÈ poursuit absolument Je même 
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but que Celui de l'Eglise catholique. —- Ï/UNION 
OUVRIERE veut la pai*, la fraternité, P égalité entre 
tous et toutes, l’UNITE HUMA.lNE.-~ Prêtres catho¬ 
liques, si donc vous êtes réellement des hommes de 
paix et de vrais catholiques , votre place est parmi le 
peuple. C’est avec lui et à sa tête que vous devez 
marcher. 

Vous, Prêtres, qui avez de vastes églises où se ras¬ 
semble la population des villes et des campagnes; 
vous qui, du haut de votre chaire, pouvez parler aux 
riches et aux pauvres, prêchez donc aux uns la jus- 
tice , et aux autres ['union. 

Seulement comprenez bien que les prolétaires lie 
demandent pas l'aumône aus 10 millions de proprié¬ 
taires, — Non, ils réclament le droitau travail, afin 
qu’assurés de pouvoir toujours gagner leur patn 7 \h 
ne soient plus avilis, dégradés par l’aumône que les 
riches leur jettent avec dédain. 

Prêtres catholiques, si vous le voulez, vous poùvbz 
hâter la constructioii du prémier palais de l’UNION 
OUVRIERE. — Pour cela, vous n’avez qu’à prê¬ 
cher l'union en l'humanité , la fraternité en l'humanité 
et Vénalité entre tous et toutes , 

Quelle belle mission !—Oh ! alors vous aurez droit 
à l’amour du peuple, à sa recOhnaissatice, à ses of¬ 
frandes, à ses bénédictions; — car alors vous serez 
réellement les prêtres du peuple. 

t 

. 26» A pa Noblesse française* 

Noblesse française. 

Nous, pauvres prolétaires, qui sommes de pèrë'ëd 
fi s vos serviteurs, nous savons par expérience que^ 
chez vous, la générosité du cœur tient de race cônimé 
la bravoure et Pélégance des manières. C’est pour¬ 
quoi rUNION OUYR^RE Vient en toute confiance'. 
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vous demander votre coopération pour édifier son 
premier palais.—* Vous, Nobles Seigneurs, qui habi¬ 
tez dans les villes vos vastes et magnifiques demeures, 
— qui possédez dans toute la France des châteaux 
dignes d’être des résidences royales,—vous qui vivez 
avec un faste princier, est-ce que vous refuseriez de 
donner quelques petites offrandes prises sur votre 
superflu aux travailleurs qui labourent vos terres, 
tissent yos riches étoffes de velours et de soie, — cul¬ 
tivent vos magnifiques serres, afin que vous ayiez sur 
votre table, en toutes saisons, de beaux, fruits et de 
belles fleurs, — soignent vos forêts, vos chevaux et 
vos chiens, afin que vous puissiez prendre le plaisir 
de la chasse, — en un mot travaillent 14 heures par 
jour pour que vous puissiez jouir à bon marché de 
toutes les superfluités du Juxe le plus raffiné. 

Non, sans doute, vous nés nous refuserez pas. Un 
de vos plus grands mérites est de savoir donner, — 
L’UNION OUVRIERE recevra avec gratitude les 
gracieuses offrandes que vous voudrez bien lui en¬ 
voyer pour son premier palais. , 

27, Aux Chefs d’usines. < 

r ' * 

1 Messieurs et Patrons, 

■ ; . i 

t ■ 

En nous faisant travailler, vous vivez vous’ el 
votre famille comme des banquiers anglais. Vous 
amassez des richesses plus ou moins ! considéra¬ 
bles. — Nous, en travaillant pour vous, nous avons 
bien de la peine à vivre et à nourrir notre pauvre 
famille. Ceci est de Y ordre légal , — Aussi, remar¬ 
quez; bien que nous ne récriminons pas ; nous ne vous 
accusons pas^ nous constatons seulement qui est* 
Aujourd’hui enfin, les ouvriers connaissent la cause s 
de leurs maux, et voulant les faire cesser, ils se sont 
UNIS, 
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L’UNION OUVRIERE a jugé qu’elle devait faire, 
uu appel à la générosité des patrons. Elle a pensé que 
Messieurs les chefs d’usines, pénétrés en leur âme et 
conscience de la gratitude qu’ils doivent à la classe 
ouvrière, seraient heureux de pouvoir lui donner une 
marque de leur sympathie. L’UNION OUVRIERE, 
animée de sentiments purement fraternels et d'inten¬ 
tions toutes pacifiques, a lieu de pouvoir compter 
] sur l’appui de messieurs les Patrons. — Aussi vient-^ 
elle en toute confiance leur demander leur patronage 
réel et leur coopération active, Si messieurs les Pa¬ 
trons voulaient offrir a PUNION OUVRIERE des dons, 
soit en argent soiten nature , leurs offrandes, dequeU 
que espèce qu'elles fussent, seraie nt reçues avec recon¬ 
naissance. 

28. Aux Financiers, aux Propriétaires et aux 

Bourgeois. 

Ce serait la même lettre qu’on vient de lire, quant 
au fond, avec quelques variantes dans la forme, 

29. Enfin le comité central devrait faire un dernier 

appel, celui sur lequel je compterais le plus (1),—aux 
femmes. — Voici comment je le conçois : : «. » ; 

30, Appel aux Femmes de tous les rangs, de tous 

TES AGES, DE TOUTES 1 LES OPINIONS, DE TOUS LES PAYS. 

» 

Femmes, 

Vous, dont Pâme, le cceur, l’esprit, les sens, sont 

(1) On peut juger de ce que peuvent les femmes, lorsqu’elles le 
veulent, par ce qui vient de se passer au sujet du désastre 
de lu Poiute-k-Piire, — La Reine, à la tête, toutes les grandes 
dames de la Cour se'sont mises à travailler de leurs mains avec 
-une activité incroyable. — Elles ont organisé des quêtes; des ta* 
terîes j et enfin, nous les avons vues se faire marchandes en bon» 
tiques pour exercer la charité | ( Voy, le Journal des Pébats du 

ip avril ms* / , ; t 
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dôtiés d’uhè imp’ressionabilité telle, qu’à votre insu 
vouà avez uoe larme pour toutes les douleurs,—un cri 
pour tous lès gémissements,-— un élan sublime pour 
toute action généreuse, —~ Un dévouement pour tou- 
tés les souffrances,—une parole consolante pour tous 
les affligés ; — femmes, vous qui êtes dévorées du be¬ 
soin d’aimèr. d’agir, de vivre ; vous qui cherchez par¬ 
tout un but à celte brûlante et incessante activité de 
râme qui Vous vivifie et vous mine, vous rongé, vous 
tue ; — fémmeé, resterez-vous silencieuses ci toujours 
cachées , lorsque la classe plus nombreuse et la plus 
utile? vos frères ei vbs spêurs les prolétaires, ceux qui 
trsjVâillént; souffrent, pleurent ét gémissent, viennent 
vOÛs dérnâhder,* lés ntâins suppliantes, de les aider a 
sortir de la misère et de l’ignorance ! 

Femmes,J UNION OUVRIERE a jeté les yfeu* Sur 
vous. — Elle a compris qu’elle ne pouvait pas avoir 
d’auxiliaires plus dévoués, plus intelligents, plus puis- 
santé,-Féhiriiés, ÏUNtON OUVRIERE a drôif à v'o- 
tre gratitude. Ç'ëst Clfë la première <\ui à rfcéoriti 
ëfi principe les droits de là ferilmè. Àûjdnhi’hui voire 

ëàUse et Ja èjênrië deviennent donc communes. ^ 

■ * * » * * , 

Femmes de:la classe riche, vous qui êtes Instruites, 
intelligentes, qui jouissez du pouvoir que 4 on r*0 
l’éddcàtioû, lê mérité, lé ra‘n^ ? la fortuné j vous qui 
pouvez ihfîùfeùcèr les horiimés dont vous étés entou-* 
réçs, vos enfants, vos domestiques et les travailleurs 
vos subordonnés, prêtez votre puissante protection 
aux bommeà qui n’ont pour eux qué là force du 
.nombre et du droit, — A leur tour, les hpmroes 
lâùê' bras nus vous prêteront leur appuis .Vous 
étés opprimées par les lois, les préjugés; ÜNISSË2- 
VOUS aux opprimés, et au moyen <}e cotte légi¬ 
time et sainte alliance* nous pourrons lutter légale- 
ment, loyalem» nt contre les lois et les préjugés qui 
' nous oppriment. ^ ■** ' * ' ;v 

Femmes, quelle mission remplissez-vous dahë la 





société? ^ AUctihé. ~ Eh bien! voülez-vouè déçu- 
pet* dignement votre vie, consacrezla au 'triomphe 
de la plus sainte des causes : l’UNION OUVRIERE. 

Femmes, qui sentez en vous le feu sâcré qu* on 
pommé fol, àiiibiir, dévbûment, intelligence, activité, 
faites-voiis les prçdicàtriçès de l’UNION QUVRIERE. 

Femmes écrivains, poètes, artistes, écrivez pour 
instruire le peuplé, et qué fiDNIOPî soit le téite de 
vos chants. r * 

Ferrimès juchés, supprimez toutes ces frivolités de 
toilette qui'absorbent de$ sommes énormes et sachez 
employer pùs Utilement et plus magnifiquement vo¬ 
tre fortürie. Faites des don£ üj i’ÜNJOIJî OUVRIERE. 


Femmës detoute id Fràricè, dé iotitela terre, 
‘mette* votre gloire: à vbiis faire hautement et publi- 
qhèhiëhttés défehseàtâ de I’UNIONv f * /*;" *é* 

’ 0K! reste* pas sourdés à 

notre appel! Venez à nous, nous avons besoin de 
votre ièciïurs, de vdtré âïcleî dé ybtré piroteptiéinl 1 
‘ Féfnmés, ç’ëst au nom 5 de vbf souffrances et' dés 

nôtres que rions, yous deipandons yojre v Ç 90 jp^ratibn 
pour'notre grande oeùyre, 


3i* Le comité central pourrait faire aussj VP appel 
M% artistes. — En gérerai, ils £pntjr,es généraux, 

• Ils pourraient apporter leur coopération à la construc¬ 
tion du premier palais et te déçorer ayççtem ta¬ 
bleaux et statues. rr-Les artistes dramatiques, et 

* .siçiçns pourraient donner des f représentations et des ' 
concerts au bénéfice de l’UNION OUVRIERE, dont le 
montant servirait à acheter des blocs de. marbre, ;des 

. toiles, des couleurs, et tout ce qu’jil faudrait fournir 
aux artistes pour l’exécution de leurs travaux» u v 
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. 32. Le conri té central devra revêtir d’en caractère 
de légalité et de solennité la forme donnée à ces sor^ 
tes d’appels. — D’abord ils doivent être revêtus des s?- 
gnatures de tous les comités de France . Ensuite je co¬ 
mité central se rendra à pied et bannière en tête (1) 
chez le roi. — Là, un homme et une femme, se don¬ 
nant la main en signe d’union y présenteront au roi 
l’appel, t-rf Après, un homme et une femme portant 
un grand livre (livre des dons), le présenteront au 
roi, afin qu’il y inscrive de sa main son nom et les 
dons qu’il voudra faire à I’üNION ÔÜYRîERE. — 
Ensuite le président de l’UNION OUVRIERE priera 
le roi de,vouloir bien 5 présenter les dépqtés de 
j’UNION OUVRIERE à J a reine et aux dames de la 
famille royale, pour qu’ellçs inscrivent leurs noms et 
leurs dons à la suite de ceux du roi/ f ' 

. •. y • » ; j - % . • ‘ * * 

, 33, En sortant de chez le roi, Je comité central, 
.séance tenante, rédigera une sorte de proces-verbal 
de tout ce qui se sera dit et fait durant cette visite au 
^Ch/Ueau, — Les cinquante membres du comité signe¬ 
ront cette rédaction, et aussitôt on fera imprimer Rap¬ 
pel en y annexant le procès-verbal à 500,000 exem- 
; plaires,. Le comité central enverra à tous les,.comités 
de France unçertain nombre d’exemplaires qui seront 
( distribués également et gratis dans toule la France. ' 
34. On devra procéder de ftiême pour tous les au¬ 
tres appels. Le comité se rendra à l’Archevêché pour 
présenter, avec les mêmes formes, le livre deS dons à 
Fàrchèvêque de Paris; puis aux principaux membres 
* de la noblesse française résidant à Paris $ — de même 
chez les artistes, les chefs d’usines, les banquiers, les 
grands propriétaires et les bourgeois représentés par 
*’ leurs corps ’ respectifs, Chambres du conimçrce, des 

h' J - 1 r- “ a t 4 / J ‘ •’.* :.. . -é 


r- * 


(1) ÙIJKÏQN OUVRIÈRE devra adopter pour drapeau la cou- 
4eui' blanchit '(l’unité ). —r- Sa deviée sera : UNION OUVîtlÈUEj 
réclamant droit au travail pt f qrgaplsqimdq trayqjl^ 


Si t 4 



notaires, des avoués, etc,, etc, —Quant aux femmes ; 
comme dans la société actuelle elles ne peuvent dispo¬ 
ser de leur fortune ( à part les veuves et les demoi¬ 
selles majeures ), le comité ne pouvant s’adresser à 
elles, leur fera savoir qu’elles trouveront au bureau 
du comité central un livre spècial où elles pourront 
venir inscrire leurs noms et leurs dons. 

35, Je le répète, le comité central commettrait une 
grande faute , s’il négligeait d’attirer sur l’UNION 
OUVRIERE la sympathie de toutes les classes de la 
société. 

i 

IV, — lîe TjSmploi des Fonds.’ 

5. ‘/a 1. l ■ . " . J . • 

36, Les premiers fonds provenant des cotisations 
seront employés : — 1° à payer les dépenses faites 
pour l’achat des livres-registres et autres petits frais 
de ce genre; — 2° à louer un local et à le meubler 
très simplement, pour que le comité central ait un 
lieu de réunion $—3“ à faire les frais de toutes les im¬ 
pressions jugées utiles ; —4° à donner aux envoyés les 
sommes nécessaires pour leurs voyages apres le cal¬ 
cul fait; i— 5° à payer les percepteurs; 6° à allouer 
une somme au défenseur; — V à l’achat d’une pro- > 
priété de l’étendue de 100 à 150 hectares de terre ; — 

8° à la construction du premier palais ; — 9° à son 
ameublement; — 10® à l'approvisionnement complet 
pour la consommation générale d'une année,: * 

37, La propriété que l’on achètera doit réunir pour 
conditions : V d’être située près de la ville siège du 
comité central, Comme sa] ubri té, elle,ne pourra pas én 
être éloignée moins de 8 Uilornètres, et copjtno com¬ 
modité, elle ne pourra’pas en être éloignée de plus 
dç 24 kilomètres (1).—2° EHç deyra êtrç placée; daps 


.fl) Avec les chemins de fer, 

' à j -■ * Vj' 1 i ■* * 

qu yne çeau vçure. 


cetlç distance ne représente 
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un joli site, aéré et salubre; la (erre devra en être 
très bônne . 3® Il faut qu'il s'y trouve de Veau cbw^ 
rante t 

V, —- Construction des Palais. 

« 

38. Nous sommes arrivés à une époque où 7 de pro¬ 
grès en progrès, l’état social marche à une complète 
transformation, La construction des palais de 
l üNION OUVRIERE ne doit pas être d’une solidité à 
durer des siècles -—L’essentiel est que les palais soient 
construits de manière à offrir à la fois : 1° salubrité 
sous le rapport de l’espace, du jour, du soleil, de la 
ventilation et du chauffage; —. 2® commodité $ous 
le rapport de la facilité et de la promptitude de com¬ 
munication entre les divers corps de bâtiments; —- 
3° à l’intérieur, des logements commodément distri¬ 
bués pour les vieillards, les employés et les enfants; 
PT- 4° à l’extérieur, des ateliers, des écoles et 
des salles d’exercices, et enfin une ferme et toutes ses 
dépendances en rapport avec les besoins de l’agricul¬ 
ture.—U esf urgent que le palais soit alimenté d’eaux 
abondantes, afin d’y maintenir constamment une 
propreté rigoureuse, — L’architecture de ce palais 
doit être d'uri aspect noble mais simple, |1 doit pré^ 
senter, par l’élévation de son style et la beauté de ses 
ornements, un ensemble artistique, harmonieux dans 
toutes ses parties. —L’architecte doit avoir constanï- 
fnènt à la pensée que les enfants éîçVés dans Ces pa¬ 
lais sont destinés à construire eux-mêmes des palais 
pour loger l’hunianité; — qu’ils doivent devenir des 
* à*iisans-artistes } et que, pour atteindre ce but, il 
faut, dès leuf jeûne âge, impfessiorihei 4 leur eocUf, 
leür imagination èt leurs sens pâr là VuC du beau. 
— Rien ne réussira mieux à faire naître en.eux 
le goût dés arts, là passion au bèàii^ çjue de vivre 




I 


f 4 *a jnUieu d*un assemblage de belles, lignes, et d’avçnr 
constamment les yeux impressionnés par l’élégance 
'e| la noblesse des formes qui les entourent, 

39. Ce premier palais étantdestinéàservjir d’esspi, sa 
.construction devra captiver l'attention du comité 
central. 

40. Peu d f architectes pourront être chargés de 
cette construction. *— Construire un temple, une 
église, Une mosquée, un panthéon, pour loger 
une abstraction quelconque..», ou des tombeaux , 
c’est faire, en pierres, une belle pièce de poésie.—Ele¬ 
ver un palais pour un prince, c’est faire une ode ; 
bâti? Un hôtel pour 3,000 soldats invalides soumis à 
la discipline , c’est, avant tout, faire un calcul dé ma¬ 
thématiques enfin, bâtir un monastère pour 1,200 
moines, un hôpital pour 4,000 malades, une caserne 
pour 2,000 soldats, une prison pour 3,000 prison¬ 
niers, uncôilége pour 2,000 élèves,—tous ces individus 
étant indistinctement soumis à une règle uniforme, 
de telles constructions, ; bien qu’elles soient diffi¬ 
ciles, n'exigent pourtant pas de la part de l'architecte 
Un grand effoft d’imagination, tandis que la création 

' d’un palais dé l’UNION OUVRIERE présente desdif- 
1 Acuités bien autrement sérieuses.’ 

41. Jusqii’ici les habitations communes put offert 
■’ invariablement un caractère d 'uniformité tellement 

fatigant et ennuyeux, que l’idée seule de Vivre dans 
ces maisons, inspire à tous la plus viye répugnance. 
C’est à cette horreur pour 1 habitation commune , 
qne f on doit le système de morçelage ; il est donc très 
essentiel que le palais de l’UNION OUVRIERE rie 
ressemble à rien de tout ce qui s’est fait, jusqu’à pré-< 
'sent. 

42. j,e séjour du palais de l’union doit être un sé-? 
jour agréable , désirable} il doit provoquer Y envie, 
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comme I,e couvent, la caserne, l’hôpital, le collège 
provoquent la répugnance et le dégoût. Or, je ne coq-, 
çois de séjour agréable que là, où chaque individu 
peut jouir du bien-être, de l’activité et du repos, 1 selon 
son âge,< et surtout d’une grande somme de liberté. 
Comme chacun de ces palais doit donner asile à 2 ou 
3000 individus de sexe, d’âge, de métier et dégoûts 
différents, il faut autant que possible, que chacun 
puisse se mouvoir sans gêner son voisin , et c’est là 
une immense difficulté. Ensuite, il faut songer que 
.les palais de l’ÜNION OUVRIERE seront de grands 
centres d’activité. Il y aura là, travaux industriels, 
travaux agricoles, instruction morale et profession^ 
ne)le pour les enfants, divertissements servant de ré^ 

■ compenses et de délassements pour tous les travail¬ 
leurs, La construction de ces palais doit donc satis¬ 
faire à la fois aux exigences d.e l’habitation intérieure 
et de la vie domestique, aux exigences de l’atelier, 
et enfin aux besoins si nombreux et si variés des tra¬ 
vaux de l’agriculture. Il ne s’agit donc,pas seulement 
de faire Une habitation, une usine, une ferme; ici 
Jes trois doivent être combinés de manière à ne faire 
q y’un; en effet, les trois sont les membres d’arc meme 
corps , et ce corps doit être beau et très bien propor¬ 
tionné. L’architecte devra donc établir, qycc le plus 
grand; soin , et déterminer avec une exactitude rigop-* 
reuse, quels doivent être les rapports qtii relient entre 
elles ces (rois constructions qe faisant qu’rcrçé, et ^’il veut 
* que l’ensemble présente une harmonie parfaite, il faut 
qu’il donne à chacune des parties son développement 
complet. Or, la constructioni d’une yâste habitation 
commune , en même temps triple et une , et qui rem¬ 
plirait à la fois des conditions de beauté,de comfort, 
de liberté, capables de satisfaire aux nécessites d’un 
nombre dé natures aussi variéës^tne paraît un împcxr- 
'tant problème à résoudre. Je né connais qu’un àrchi* 



tecte capable de faire le plan cîu palais de VÜNIQN 
OUVRIERE; c’est M. César Daly. Dù reste, il a pour 
lui un excellent antécédent; il a déjà exécute le plan 
d’un édifice non moins difficile, celui du petit pha¬ 
lanstère d’enfants , d’après les idées de Fou rie r. Le 
plan de cet édifice se trouve exposé au bureau de la 
Phalange , le comité central pourrait aller l'exa¬ 
miner. ..J 

VI -- Conditions d’admission dans les palais pour las ^ 

Vieillards» les Blessés et les Enfants. 

* \ *■ 

43. En toutes choses les commencements présentent 
'inévitablement d’immenses difficultés; le christia¬ 
nisme à été des siècles avant de pouvoir s’établir et se 
faire accepter; mais est-ce à dire que parce que la 
chose présente de grandes difficultés , il ne faut pas 
se mettre à l’oeuvre ? Au contraire, plus il y a de dif¬ 
ficultés à surmonter, plus on doit s'empresser de corn- 
mencèrV II n’en sera pas, pourlUNlOlY OUVRIERE, 
de même qu’il en a été pour l’établissement duchris- 
tiariisme. Une fois constituée , dix ans après elle sera 
forte, puissante , et tout ce qui émanera de son sein 1 , 
se fera avec l’ordre et la régularité propres à tout 
corps agissant en vertu de la constitution qui lé 
régit. La mission des moniteurs \ ainsi je nommerai 
ceux qui se mettront à la tête de la force populaire, 
force morale, h droit), leur mission sera, pendant 
les'premières années, fort difficile. Il sera impossible 

de procéder avec toute la régularité voulue. , 

J 44. je suppose ici le premier palais construit, rneu- 
hié, approvisionné pour une année. Alors le comité 
centra] procédéra à l’admission, non pas d'après 
l’ancienneté de date, comme cela se pratiquera par 
ïp aiite , mais d’après le montant dé l'argent en caisse, 

1 * 4$. D’abord on admettra dans les palais de l’iiriion- 



tant d’individus par département, proportionnelle¬ 
ment $u nombre des souscripteurs. On poimrait, afin 
d’éviter les préférences, passe-droits et injustices, 
faire tirer (lit $ort, * 

5 46. Par exemple, on admettra 600, 1000, 1500 
OU 2000 ipdiyidus, puis à mesure que les ressources 
augmenteront, on bâtira de nouveaux palais. D’a¬ 
près cette progression, dans 30 ans tous les ouvriers 
et ouvrières seront sûrs d’avoir leurs enfants élevés 
-dans les palais de l’union, et d’y trouver un lit pour 
leur vieillesse. , 

47. Pour règle générale , on admettra dan? les pa¬ 
lais de Î’UNION OUVRIERE la moitié d’enfants (l’âge 
"d’admission Sera six ans) et l’autre moitié de vieil- 
lards ou blessés. 

■J..' 48. Je ne veux ni ne puis faire ici aucun régle¬ 
ment d’admission; ces réglements changeront au 
fpr et à mesure que les ressources de Ptinion augmen¬ 
teront; seulement je crois qu’il faudrait admettre de 
préfèjrençeles enfants orphelins? il îi\sàè veuves ou ceux 
' f dçptjês parents seraient blessés ou très v\eu t x,e t enfin 
ad mettre, ' tomme principe y que toute famil le d’ou- 
y riérs ayant plus de cinq enfants } le 6 e , 7 e , 8® et au- 
‘^ejâ entreraient dç plein droit. Quant aux blessés* on 
admettra de préférence les veufs et les veuves ; mais 
cela^ pn le sent, n’est qu’une Jégçrp indication. , 


VJ J, Organisation du travail dans les palais. 

i . , , . . ' ' r « 

49, JLes palais de t’UNION OUVRIERE pffôront le 
milieu le plus convenable , sous tous les Rapports, 
pdur‘procéder à un ou piusieurs essais (Forganfsdtioq 
dû travail JLà, Rommes, femmes, enfants, tpdf ,ser 
bônt travailleurs; tous se trouyantpar leur pçsition 
dégagés du soin de la vie matérielle; ils pourront. 
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sans aucune répugnance, travailler selon le mode 
nue l’on voudra essayer (1). Mais jusqu aujpurou jon 
se sera accordé mr le mode è suivre pour I organisa¬ 
tion du travail', le comité central instituera dans cha¬ 
que palais de VUmeo m comité directeur des travaux. 

Le comité se composera de 3, 5,7 (selon le nombre 
des habitants du palais) hommes des plus capables 
soi}» le double point de vue théorique et pratique. Il 
faudra, au moyen i-fune combinaison , intéresser Jcs 
membres iu fcS.mUé directeur à la prospérité du pa¬ 
lais , soit par une pari dans les (jënç/içes des travaux, 
soitp$ir certjtude retraite, soitenfiii par 1 ad- 

missiQUvle leunenfijutsou par des distinctions honori¬ 
fiques. Ceci est très important Comme les travaux 
agricoles' s’exécuteront aussi fom M palais, lfs.agri- 
coeurs théoriciens,çt surtoutp^tiquçs, ferçpt partie 
du cpmité directeur^ 

50. Tqus > hpmmçs Çt femtuç?? étant ouvriers, sc-i 
r oMmùUw lm h?, }«»*» forces et leur sa, 

vqjFVVIrw*»» mt partit. <*» i°W's sous la direc¬ 
tion d’pn qlipf 1 ils rempliront le r&le de mo¬ 

niteurs] et dirigeront des groupes d’enfants (d), 

• m Pourvu, toutefois, que j* modo t)« 5<".t p as ïîtWWojM à 
la liberté et à là dignité humaines, çonunf, pqr Vicffte l W 
gimetuaiiQn que propose M. Enfantin. ' ; 

(2) J’esnère ntié personne ne sera tenté de dénaturer ma 
sôe et dç pfaçpuser de vouloir faire, sous le nom' de palais, des 
SVW-it-tefftSUgl»>s«Sv-(waisoDS de refuge pour la mendicité, ou 
le» pauvres som /W» * Wveilhrforl fèniblemml). Les v.e.b 
la-ds el les enfants, selon que les metfect»? jugeronl la capacité 
dé leurs fôjqe^. IravuiUfiVont k to.tr&YSlM jnatençls, % b, 5 lieu^ 
rès/mais; dans aucune Qcçàsiop t Ph* if Q heures par- 
lés travaux devront êtrç variés âç m^ipero àetre, plutôt 
Qu’Une fatigue. 


6 
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VIII. — Education moraïe, jntelîectuelîe et profession 

nelle à donner aux enfants. 

« 

51. h Le lecteur comprendra que pour traiter des 
questions de cette importance, il faudrait écrire au 
moins un volume, et il serait bien rempli. Mais, ne 
voulant donner aux ouvriers qu’un petit livre, c’est 
à peine si j’ai pu indiquer ma pensée, 

52. Il faudra nommer un second comité directeur 
pour diriger l'éducation des enfouis ♦ On procéderait, 
au sujet des directeurs et directrices de l’éducation, 
de la même manière qu’avec les directeurs et direc¬ 
trices des travaux. 

53. Pour avoir des hommes et des femmes intellU 
gents, instruits, moraux, et entrant bien dans l’es¬ 
prit de l’UNION OUVRIERE , le comité central doit 
faire de grands sacrifices. — Forts appointements, 
retraites assurées, droit à faire élever leurs enfants, 
beau logement, grande considération j en un mot, 
donner beaucoup aux instituteurs, afin d’être en droit 
d’exiger beaucoup d’eux. 

54. Selon moi, il ne peut y avoir de saine et véri¬ 
table morale que celle qui découlé logiquement de la* 
croyance à un Dieu bon, juste, créant , et guidant sa* 
création avec ordre, sagesse et providence. — La mo¬ 
rale à enseigner aux enfants consistèrait à leur faire 
comprendre l’existence d'un Dieu bon , et l’action tou 
jours providentielle exercée par Dieu sur toute sa 
création, L’enfant, élevé depuis 1 âge de six ans dans 
une telle croyançe, serait à l’abri de$ superstitions ri¬ 
dicules, des terreurs absurdes, des préjugés stupides, 
qui sont, en général, le partage des classes du peu-< 
pie, — Ensuite, on leur ferait comprendre que la loi 
de l’humanité est le progrès continu ; sa condition, la 
perfectibilité, — J1 faudrait, par toute$les démonstra- 







trations possibles, faire comprendre à J’en Ami que 
notre globe est tin grand corps humanitaire dont les 
nations diverses représentent les viscères, les mem¬ 
bres et les principaux organes > dont les individus re¬ 
présentent les artères, les veines, les nerfs, Jes mus¬ 
cles, et jusqu’aux fibres les plus tenues* que toutes 
Jes parties de ce grand corps sont aussi étroitement 
lié es entre elles que les diverses parties du corps hu¬ 
main, tou tes s'entr* aidant les unes lesautres } etpuisànt 
la vie à la meme source..... ; qu’un nerf, qu’un mus* 
cîe, qu’un vaisseau, qu’une fibre, ne peuvent pas souf¬ 
frir sans que le corps tout entier ne se ressente de 
leur souffrance. — De même, lorsqu’un pied 1 un bras 
ou un doigt nous fait mal, tout noire corps est malade. 
~ Rien de plus facile à faire comprendre à fenfant 
que cette indivisibilité du grand corps Iiumanitaire 
et cette solidarité des nations et des individus. — Si 
jusqu’à présent, cette figure n’a pas été introduite 
dans l’enseignement, la faute en est aux opinions 
religieuses et politiques qui ont divisé les nations et* 
Jes individus, ' r-.\ 


», , v . 

55. Au pio^en de cette figurç, reproduite sous tou¬ 
tes les formes, selon l’esprit de J’élève, les enfants fini¬ 
ront pat comprendre parfaitement qu’en aimant et 
servant leurs frères en Çhumamté } c’est en définitive 
eux-mêmes qui ils aiment et servent , et qu’en haïssant 
et faisant du mal à leurs f rires en f humanité , c’est en 
définitive eux-mêmes qu 3 ils haïssent et à qui ils font 
<fu mal, , • 

. j- * 

§6, Qu’on ne vienne pas -, dire qu’une sembla*» 
bîô morale ne serait que la légitimation de t’égoismç. 
Ceux qui jugent ainsi sont de petits esprits à courte 
vue. Aimer et servir soiuueme en l'humanité, c’est, 
aimer çt servir la créature de Dieu. *crEt n’est-ce pas 
çn çe sens que Jésus l’a compris, lorsqu’il disait*; ; 
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« Àinié ton prêchait* comme tOi-mêdiè?. » Puis, k Né 
fais pas à autrui ce que tu ne voudrais pas qu’il te 
fut fait. — Aimez-vous et servez-vous les uns les 
autres. » — Le mot religion signifie s’allier. — Eh 
bien! je le demande, comment rallier les riàtiohs, les 
peuples, les individus, dans une même pensée, pour 
travailler à un but commun, si nations, peuples et in¬ 
dividus se haïssent, s'entr’égorgent? — Çohiméntuu 
Français aimerait-il un Anglais, un Russe, un Türc, 
s’il ne comprend pas qu’il y va de son intérêt d lui 
d^aimer e t de servir le Turc, le Russe et (Anglais, 
parce qu*ils font tous çoj'ps avec lui et lut avec eux. - 
Si l’amour est Xame del’inîelligedce, l’intélligèncè, «\ 
son toiir, est le flambeau dé 1 aniour, — Ces deiix 
termes réunis forment ce que j appellerai \à. compré¬ 
hension et le sens complet; tandis uu^sépare^qe 
l’autre ne forme qu’un je ne sais quoi pC bâtard, d m- 
compfet, de châtré, ne possédant nulle force^ nulle 
puissance, nulle vie. M! "; 

57. En séparant l’amour de l’intelligence, on a 
porté un coup mortel à la religion de Jésus. — Le 
catholicisme à dit : «Croyez èt n’examih ei point/î » 
— Qu^eri est-il résulté?—Les Hatùrëè plus intelligentes 
qu’aimantés, les savants, les philosophes, né trouvant 
dans la religion catholique aucun aliment propre 
à leur esprit, ont remé l’Eglise en jüi jètànt forcé dé¬ 
dains, mépris et injures. Puis dh dédain ils ont, passe 
à la èolère, à l’indighation, et frappant à coups re- 

i_ li! :l- _• 1 '__I: nlprrA nar 


de l'extase, ont été s’àbîrhër, se përdfé dénis le vide , 1 
—! u Car aimèi Dieü en dehors dé l 9 hUrÀüTiitê, c’est m ë - 
priser èt imültèr la çréatürë, br, c’est JPiéii 

dans sâ manifestation. •’ . . i 

58. Les instituteurs devront donc se poser comme 
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loi fohdaméntalé dé développer sltnultai\Sriieht\cè fa« 
coïtés aimantes etinteWgèfttes de chaqüé enfant. 

59* Si Ton veut atteindre ce double résultat, il faut 
introduire dans là méthode à suivre un ressort très 
puissant, I e pourquoi, La méthode Jacotot repose 
eri partie sur \&pourquoi ; cependant je voudrais qu'on 
lut donnât une acception plus large. — Appliquer le 
pCuftfhoi aux solutions des grandes questions de l'or¬ 
dre* moral/social et philosophique, et cela dans ren¬ 
seignement journalier donné aux enfants de la classe 
dtf peuple, serait le moyen de faire marcher i’intel- 
ligeftcë humaine à pas de géant. 

69* Donc, aa lieu de fatiguer la tête de l'enfant en 
surchargeant sa mémoire d’une foule choses inu¬ 
tiles’, ori s'occuperait uniqueiUent de développer son 
entendement par pçtude des pourquoi , expliquée en* 
toutes choses, ~ Un enfant instruit de cette àïànléfe, 
à t2 ou 14 ans, pourrait se , rendfre côVUptfe <M : 
pourquoi de tout ce qu’un Jui ferait faire*, èï ïjîémW 

f nui jact’ q ii mn! nno AôridS-ijÂ * 


niêqt d^n3. foutes féS Sâïlè'é dei pâlhii. : - • -i 

61 f -Les directeurs del’edtiçatïôri^s^énfepdfâfèWt àlièç' 
les* directeurs des travauV dtateliér, è é.ïjVèrfcWf ; 
afin de faire marcher tes frQis choses de front. î) fàu drâlç 
consulter (es ouvrages de Uôurier. ta, partie' 6$ iï 
traite de l'éducation jndustnelîé dès enfanté comfiént 
de trèa bpnnes choses, M^Uànï de côté son sÿsMnïj. 
<m prendrait sëuïerneniche* m foàt cé qu’on jugètàif 
pouvoir être appliqué aux jeunes 1 élcûes du palais* de 


LUNJQN OUVRIERE, On pourrait prendre aussi 
dans Ôwen : sa méthode d y ehseighémëti’t ^éfâpptofcte 
de celle que je propose ( Le Pourquoi). * ' * 

6* 
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7 , 62. Si rUNION OUVRIERE veut qu’il sorte de sou 
sein des hommes et des femmes libres , il faut que 
dan?, tous Jes rapports de la vie'on enseigne aux én- 
fai^ts h avoir un grand respect de la dignité humaine. 
C’est en yüe de ce respect qu’on doit leur apprendre 
à ne jamais faire aux autres ni offense ni injure , et 
à ne jamais souffrir ni la plus petite injustice, ni la 
plus légère insulte, soit de la part de leurs camarades 
sôit dé celle de leurs supérieurs. Afin de rendre ce 
respecta la dignitéde l’être plus frappant, je voudrais 
que tout dans la maison fût régi par des lois et des 
règlements écrits , où les droits et les devoirs de cha¬ 
cun, seraient définis dune manière claire et précise . 

6 3 .Ces lois et réglements Imprimés seraient distribués 
a tous et à toutes , afin que tous et toutes n’obéissent 
qù’d la loi , et jamais à la volonté arbitraire du chef. 

64 Dans, aucun cas , aucun individu ne pourrait 
subir, dans le palais , une punition dégradante. Si un 
enfant,ou un vieillard se conduisait mal , il serait ren~ 
çofé ÙvL palais et ne pourrait y rentrer (1 ). 

65. Çornme tout être qui se respecte et respecte les 
autres doit le manifester par sa bonne téiiiie' il serait 
essentiel d’habituer les enfants à soigner leur personne 
sons le rapport d’une extrême propreté. Je voudrais 
qu’on apportât dans les soin? donnés à leurs personnes 
lainjême solUcitqde que dans les soins apportés àla cul¬ 
ture dé leur in tel 1 igençé. A force dé souffrahees, de pr i¬ 
vations, aujourd’hui la classe du peuple f ést ( toÙt-à-fait 
i achitique.Èh bien! j( faudra* tçombàttrèèë rachitisme 

A u M- I rvf» /\TfO n. r ri rf lPt\AL»û I O ^ OtûOOO »On I 


ut pâ$ passé 
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1 0) P. n ferait à. ce sujet un rfcglçmçnt op |a gravité de$ eus se»; 
lait déterminée. , • tv ... ,, , 
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£ge) , il, serait temps encore d’opérer sur lui ; on,soi¬ 
gnerait ses dents, scs cheveux , ses pieds j on redres¬ 
serait son corps par l'exercice de travaux appropriés 
5 ses forces ; on lui donnerait la nourriture qui con¬ 
viendrait le mieux à son tempérament. Il faudrait 
faire de nombreuses séries. À ceux-là de la viande, 
du vin ; à ceux-ci des légumes , des fruits, de l’eau, 
L’assoéiation offre de si grands avantages, que tout 
ce qui nous paraît impossible dans nos ménages mor¬ 
celés , devient chose facile dans une vaste association, 

66. Il sera bon d’adopter un costume qui remplisse 
5 ]a fois trois conditions essentielles il faut donc : I 9 qu’il 
çoit dé forme et d’étoffe à nç point gêner le développe¬ 
ment corporel de l’enfant. Par exemple, les filles ne por¬ 
teront point de corsets ; les garçons point de bretelles 
ni de cratiatles • 2° qu’il soit commode pour le tra¬ 
vail , et point salissant ; 3® que sa coupe soit élégante 
et présente un ensemble harmonieux et; agréable 

à l’œil; v ; *. ’ •, ' • , < A; v-s 

67. Quant à l’éducation professionnelle , chaque 

enfant choisirait le métier pour lequel il se sentira le 
plus de goût, A part^toùs les autres travaux qu’on lui 
ferait faire, il devra être, en sortant du palais ,.bop 
ouvrier au moins dans, deux, métiers*. , v , /, 

68. Afin de l’intéresser aux travaux, dès l’age de 
dix/anç Venfant aura droit t (t une par* dans les bénép 
fiçes des travaux exécutçs dans la maison. Cette part 
augmentera .chaque année ; et fera masse lors de sa soi> 

dix-huit, ans. La moitié de cette masse' lui sera 
remise en un trousseau confectionné dans là maison, 
et l’autre,moitié en argent, v / V ! •• * 

69. On pourrait peut-être prendre des pension¬ 
naires en les soumettant aux mêmes conditions qué 
Jes enfants de l’union. Depuis six ans jusqu’à dix , ils 
paierait 30Q f. par an. et de dix à dix-huitijs auraient 
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le&r pàH défis' les bénéfices dés travaux. De telles Con¬ 
ditions Ôffriraiént à la classe bourgeoise d’immense^ 
avantagés dont ëlle s'empresserait de profiter pour 
ses enfants. Lès petits rentiers, les petits commer¬ 
çants, lés cultivateurs, les artistes peu fortunés, etc., 
seraient enchantés de pouvoir placer leurs enfants 
(avçc la certitude qu’ils seraient bien élevés et auraient 
üîi état) en ne payant pour Cela que quatre années de 
pension . Je jette cette idée en^vant parce que je la 
crois réalisable et susceptible d’être utile à la classe des 
petits botirgëois , ïjju^il faut à f tirer par tôüè les* avan¬ 
tages possibles à là CduSë’ cfé la classé ouvrière; mais 
céci, comrhè le feSte ; est à Tétai d’ébauche et mérite 
d’étrè Cxàmirié mûrement. '• * 

JÔ. Je voudrais aussi, corrinie acte de haute reli¬ 
giosité, que chaque palais offrit TÈospitalité à douze 
personnes (six hommes çt six femr^es) qui auraient 
ppiir titre hâtés du palais. Le cîidix de ces hôtéé se 
ferait parmi des vieillards (ils ne pourraient être.ad- 
fritèâfânt 60 aûs) artïsfés,* jbftpfesVéû’rs, savants, éèri- 
vàiriàéàrilfëssbôrcës. On admettrait de préféré ride lés 1 
êtruiigér ^. 4 Dans' toutes lë^ cérémonies lès Rôtis àü‘J 
fâîént les* pi aces d’horinéur * èetté libéralité séràit ûné 
rnoralité en aclioxiy <jui apprendrait aux ènfants à 
réspeetèV lé talent jüsqües dàriS là pauvreté. La pré¬ 
sence' de' ces douze hôtes, traités* avec toutes-sôrtés 
cTëgards et de considération ferait plus d’impression- 
sur l’esprit des enfants habitués'à saluer Féfrâtrigër 
avec vénérationque les belles tièades en Vers et eû 
prose débitées par noté pôétèà et romanciers*, sùr le ' 
respect dû au malheur, au talent j à ï’âgë, efc'. 

* * - f < - . «, , • •. * 
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IX, —; Résultats que* devrai avoir nécessairement cetto 

éducation, ? ! . 
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iôfit incalculables. Cette onioh est, un pont jeté entré 
la civilisation qui se meurt, ét l'ordre Social harmo¬ 
nique entrevu par des esprits supérieurs, Pour pre¬ 
mier effet, elle opérera là réhabilitation du trayait 
mànUety flétrie par des milliers d’années d’esclavage! 
et cècl ést ùrt point capital. Dès l'Instant où il n'y aurai 
plus de déshonneur à travailler dé ses mains , où le 
travâjl sera même un fait honorable (1), touS, riches 
et pàüvres trâààiÜêront ? car l’oisiveté est à la fois une 
tôrWèf pdür.l'homtnê èt la cause de ses maux. Tous 
travailleront, et par ce fait setil , i’âbondaneêtéghëra 
pour tous. Dèé lors plus dé misère , et la mbère ceà^ 
sant, figridranée deéséra âiussi. Qui produit lé mal ddot 
nous sôùffrdnâ aujourd’hui? n’ést-èe pas ce monstre â* 
mille têtes. l’ÊGOISME! mais l’égoïsme n’est paè la 
causé première , c'est lai misère et Vignorante qui /?/**>;' 
duisentVègoisme. . , 

72. Qu'uh paysan ait dés prûhçs ên âboridànèe dàns 
sbn jârdjn } èt qüè $ë$ Voisins àîéht dé même tant âe f 
priinesjqüë pêrSdnnë né së présenté pour les àçhetër; 
dans ce cà^, le paysan se montrera très-chàritâbîë ; il 
laissera lés pâuvres du village* manger ses prunes. 5 
Mais qu'il s’établisse un chemin de fer traversant le< 
dit village, situé à trente lîèüés dé la capitale, et qùe 
par' ce môÿèii lé paÿâan pUiSSe porter à péü de fràté 
Ses prunèsà la liallé de Paris, où elles seront Vendues* 
\2 fïi le pânier ,' Oh ! alors notre hornmé changerai 
de ton âvee les? pWïrès* Malheur à celui qui j passant 
près de l’arbre, osera ramasser une prune ; ce pàjsari 
së mettra jour èt nuit à survêil/ér sa propriété $ il 
criera aù vol ! à l y atta<jue contre sëS droits sacrés ! et 

(I) je £uis tout à fait de l’opinion de Fourier, qu’il faut trou¬ 
ver le moyen de rendre ïé travail attrayant ; —^ mais je croîs' 
qu’à vint d’arriver à éè terme’, qui est le dernier, il faut d’abord 
que lè travail cesse d’être déshonorant. 




pitié il traduira en police correctionnelle le vieux 
mendiant coupable d’avoir ramassé une prune . Sans 
remords , sans pudeur, il le fera condamner à la pri¬ 
son pour ce vol, parce que cette prune représente 
un liorcL Voilà un paysan bien égoïste, dira-t-on? 
Vas du tout j et la preuve que cet homme n’est pas 
yê e'goïsle c’est que, lorsqu’il avait trop de prunes pour 
lni 7 il donnait le superflu aux pauvres. Que le chemin 
de fer se prolonge cent lieues de plus, et qu’il arrive 
à Paris des prunes en telle abondance qu’elles ne se 
\endent plus que 50c. le panier, vous verrez le meme 
paysan c e$scp (l’être égoïste , et laisser prendre ses 
prunes par les pauvres. La société est exactement 
dans la même position que ce paysan , elle est égoïste 
parce qiCelle est pauvre en production. Que demain 
elle produise de manière à regorger de tout en abom 
dance ,'et fegoïsme disparaîtra, 

{ 93. Çette immense production si désirable, comme 
Yunique moyen d'extirper les vices que l'cgoisnic engen - 
die , par conséquent de moraliser les hommes; cette 
grande production ne pourra apoir lieu que lorsque 
tous et toutes travailleront de leurs mains, et s’eu 
glorifieront !, . , 

; 74- Le second résuïtatet non moins grand qu’amènera 
nécessairement l üNION OUYHlEItE sera d’établir 
dé fait l’égalité réelle entre tous les hommes, -r- En 
çflet, dès, le jour où les, enfants de la classe ouvrière 
seront élevés avec soin et qu’qn s’appliquera à déve- 
ioppçr leur intelligence, leurs facultés, leurs forces 
physiques, en un mot, tout ce qu’il y a de bon et de 
beau dans la, nature de l’homme; dès le moment ou 
parleur instruction, leur taleRt, leurs bonnes ma^ 
ilivres, il n’y aura plqs entre les enfants du. peuple et 
yeux de la classe riche aucune différence, je le de- 
jjnandCj ey quoi pourrait encore consister Vinêgalitê? 
tu rien, ab^olumeirÇ ,en rien f ' 4tpf s °?? ne pççoipf 
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naîtra plus qu’nJze seule inégalité; maïs celle-là, il 
DO us faut la subir, i’acccpter, car c'est Dieu qui l\i • 
posée, À r«n il distribué le génie, l'amour, l’in¬ 
telligence, l'esprit, la force, la beauté —• à l’autre, il 
dénie tous ces dons, en fait un être stupide, sec de 
cœur et d’esprit, faible de corps, vilain de forme. 
Voilà Yinégalité native devant laquelle l’orgueil de 
l’homme doit s’humilier, et cette inégalité-là atteint 
indistinctement les fis des rois et les fils des es- 


75. Je m’arrête, voulant laisser à mes lecteurs la 
douce joie d’énumérer eu x-mêmes les importa ntset ma*, 
gnifiques résultats qu’aura indubitablement l’UNlOlM 
OUVRIERE, Le pays trouvera dans cette institution x 
des éléments d’ordre, de prospérité, de richesse, de 
moralité et de bonheur tels qu'on peut les désirer. 
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Résumé des idées contenues dans ce tiwe et 

dont le Iml e$i de ; 

1. CONSTITUER LA CLASSE OUVRIERE au 
jpoyet» d’une UNION compacte, solide et indigo- 

lubie. 

2. Faire représenter la classe ouvnere devant la 

nation par m défenseur choisi par l’UNION OU¬ 
VRIERE et salarié par elle, afin qu’jl soit biçri con¬ 
staté que cette classe a son droit d'être } et que les au¬ 
tres clauses l’acpeptenti . • ■ 

1 % Faire reconnaître la légitimité dç Iq propriété 
des bras f (En Fpaqçe, 25 'millions dé prèlçtairef n opj 
j^ur iouip propriété qqe leups 

4* Faire reconnaître la légitimité du droit au tra¬ 
vail pour tâus et pour toutes . „ 

5, Faire reconnaître la légitimité du droit à 1 in¬ 
struction ifiorale, intellectuelle,professionnelle pour 

tous et pour toutes. , 

6. Examiner la possibilité d 'organise* le travail 

dans Fêtai social a’ctuel. 

7. Elevèr dans chaque département des PAEAlo 
PEL’UNIÔN OUVRIERE, où Fou instruira les en¬ 
fants de la classe ouvrière, intellectuellement et 
professionnellement, et où seront admis, les ou¬ 
vriers et ouvrières blessés en travaillant, et ceux qui 
sont infirmes ou vieux. 

8, Reconnaître l’urgente nécessité de donner aux 
fetnmes du peuple une éducation morale, intellectuelle 
et professionnelle, afin qu’elles deviennent les agents 


J liumillc Çl vie 14 icuimc, VVIUUIV» -- 

moyen de constituer l’UNITE HUMAINE, 
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APPEL AUX OUVRIERS. 


Ouvriers et Ouvrières , 


C'est en votre nom, et en vue de votre bien-être 
et de votre bonheur commun, que je viens, mes 
sœurs et mes frères, vous demander votre concours, 
votre appui pour édifier le premier PALAIS qui doit 
recevoir vos jeunes enfants, vos pauvres frères bles¬ 
sés en travaillant, et vos vieux pères exténués de 
, fatigues. 

Que tous ceux parmi vous qui se sentent dans le 
cœur un élan d’amour unissent leurs généreux, ef¬ 
forts, et coopèrent, chacun selon ses moyens, à la 
prompte réalisation de cette grande œuvre ! 

Et vous, Agricol Perdiguier, l’historien et réfor® 

mâteurdu compagnonage; vous, Pierre Moreau, 
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le hardi rénovateur du compagnonage; vous, Gos- 
sel, père des forgerons, l’amélioruteur du compa¬ 
gnonage 5 vous, Vinçard, l eciivain-poète-chansom 
nier • vous, Poney, Savinien Lapointe, Ponty, Du- 
quenne, Durand, Rolly, etc., etc. 

Vous, Elisa Moreau, LouiseCrombach, Antoinette 
Quarré, Marie Carpentier, Elisa Fleury, etc. 

Vous, rédacteurs de ta Ruche, de L’Atelier , du Po¬ 
pulaire y de l’Artisan, du Nouveau-Monde , du Tra¬ 
vail , etc. 

Vous tous enfin, ouvr^ers-poptes, éçr^ps„ ora¬ 
teurs, musiciens, hommes et femmes d’intelligence 
et de bon-vouloir, je vous faisici un appel solennel. 

__Je vous somme, au nom de nos frères divisés et 

malheureux, — au nom de Pamour de l’humanité, 
__ au nom de vous-mêmes, — de prêcher en paroles 
ej en écrits î ^L’UNION UNIVERSELLE DES OU¬ 
VRIERS ET OUVRIÈRES. 

A fçelivre donc \ è J[œuvre, mes frères. ^ Le tra- 
yail sera rRde, les difficultés nombreuses; mais son¬ 
ge? à l^i grandeur du but!.,, à la grandeur de la ré- 
çompepsej ; . 

Par vous , l’UNITÉ HUMAINE CONSTITUÉE. 





Conseils aux Ouvriers. 


. Ouvriers, si vous you|ez>f liv «le l’étal 4e misère où vous «les 

—. instruisez-vous. « . 

Ceux qui parmi vous liseDt, en général lisent des Iivjtos. pi~ 

tovables. — H faut changer de marche : — Au lieu de dépen-. 
1er votre argent à acheter des, chansçns, dçs piltqresques, des 
physiologies, et un fatras de niaiseries qui ne renferment aucun 

enseianemenl utile achçlez de bons livres. 

Mais de bons livres coûtent cher , me direz-vpus, çt nous p a- 
vons pas d’argem, - Unissez-vous, et dès-lors vous serez riches. 

Si yous voulez monter une petite bibliothèque d’une douzaine 
de bons ouvrages (et (1 n/en faut pas plus), pourquoi ne formeriez- 
vous pas de petites associations ? - Par exemple, douze , quinze 
ou vingt ouvriers el ouvrières se connaissant et habitant le même 
quartier pourraient sç réunir pour cet objet, — Au mofen d/une 
légère cotisation , les douze ouvrages seraient achetés, et çar le 
fait de l'association, ils appartiendraient en commun a l ux membres 
associés. ^ figure^vous donc q d'avec WW*- fonte 


^Danfle cas où vous accepteriez celle idée, je vais vous signa¬ 
ler les ouvrages qu'il vous serait bon de lire et relire chaque di¬ 
manche, é* étudier. de commenter, de discuter entre vous, en un 
mot de connaître à fond , absolument comme les juifs connaissent 
leur Bible, el les catholiques leurs livres de messe. — En h rance, 
on procède avec tant de légèreté, qu'on entend des gens vous dire : 
— « J’ai parcouru ce livre, je le connais. * — C'est cette outre-. 
çuidLnce ridicule qui fait que les Français sapent tout et ne con¬ 
Je placerai en tête de la liste l’ouvrage d’Eugène Buret : De la 
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misère des classes laborieuses en Angleterre et en France.— Voua 
trouvera dan* cet ouvrage un tableau effrayant p mais exact, de la 
misère et de rabaissement moral cil la «lasso ouvrière est tombée 
en Angleterre et en France. Bien que ce livre soit très douloureux 
à lire, pourtant il faut en avoir le courage , car il est essentiel quo 
vous connaissiez au juste quelle est votre position, autrement voua 
ne ferez aucun effort pour en sortir. --Etudiez de même l'ouvrage 
de M, Frégîer : des Classes dangereuses dans la ville de Paris; 

— Celui de M. Yillermé : des Prisons de France ; —, Celui de 
Parent Duchâtelet ; de la Prostitution dans la ville de Paris ; 

Celui deM. Gustave de Béai MON T : VlrLnde religieuse , morale 
et politique. — Enfin, mettant ici toute fausse modestie de côté, je 
me permettrai de vous indiquer mes Promenades dans Londres,— 

J'ai fait ce livre pour instruire le s ouvriers, il est donc tout natu¬ 
rel que je désire vivement le voir pénétrer dans les classes ouvrières. 

Vous achèterez aussi le petit livre de M. Louis Blanc : VOrga¬ 
nisation du travail; — la Célébration du dimanche, par M. Prou- 
DHONj r—. l’ouvrage d’Adolphe BOYER ; de l’État des ouvriers; 

_le livre du Compagnonage, d’Agricol Perdiguieuj... la petite 

brochure de Gosset, aussi sur la même question : — le second 
ouvrage de P. Moreau ; de la Réforme, des Abus du Compagnon 
nage , et de VAmélioration du sort des travailleurs (1), 

(!) A mon grand regret, je ne puis indiquer ici comme pou¬ 
vant convenir aux ouvriers aucun ouvrage de F ourler, ni de VÉcole 
sociétaire. Jusqu'à présent la doctrine de Fourier n'a pas été mise 
à la portée du peuple 5 ce serait une grande oeuvre à faire. — Es¬ 
pérons que les hommes qui sont à la tête de l'École sociétaire com¬ 
prendront enfin Vurgence et l'absolue nécessité de vulgariser la 
science de leur maître; ■— selon moi, elle ne peut avoir de vie et 
de puissance qu’à celte condition. 










aux; bourgeois. 


Daqs un temps d’égoïsme et d’aveuglement comme ce¬ 
lui ou nous vivons, lorsqu’on vient réclamer des droits 
pour la classe laplus nombreuse , on ne saurait prendre 
trop de précautions pour se mettre à l’abri des calom¬ 
nies et des attaques violentes des gens inintelligents ou 
des méchants. C’est pourquoi j’ai jugé sage et prudent 
d adresser ici quelques mots à Messieurs de la bourgeoi¬ 
sie, Je veux; qu’ils sachent bien que je ne suis pas 
une révolutionnaire, une anarchiste , une sanguinaire 
(Je fais grâce à mes lecteurs de la kyrielle d’épithètes 
plus ou moins effrayantes dont certains bourgeois ont la 
ridicule habitude de se servir en pareille circonstance, 'i 
Mais avant de me disculper des absurdes accusations 
que je m attends à recevoir (1), je dois dire que io fais 
parmi les bourgeois deux catégories. 


(1) M. Pagnerre et les amis du peuple ne sont pas .les seuls 
qut agissent contradictoirement à leur réputation. Un recueil qui 
U pris pour titre ; Revue indépendante, devait,-jt semble, quand il 
s’ 3 git d’une question grave, se montrer toui-àv-fait indépendant • 
je pensais donc que, conséquent avec le litre de sa publication , 
le directeur serait assez indépendant pour insérer dans son re¬ 
cueil, ainsi que 1 a fait la Phalange (voir les numéros du 29 et 
51 mars 1845 ), un chapitre de mon ouvrage, J’écrivi9 donc au di¬ 
recteur de la fteime indépendante , M, Per net, pour le prier de 
donner un extrait du travail que j'allais publier. Mais quelle fut 
ma surprise, ma stupéfaction ’ Le directeur de lg Revue indépen¬ 
dante m’accusait dans sa répoose d’être une révolutionnaire , de 



Aujourd’hui la bourgeoisie se partage en deux camps 
bien distincts.—D’un côté sont les sourds et les aveugles , 
on pourrait même ajouter les culs-de-jatte; car, de 
même qu’au temps de Jésus, ils ont des yeux et ue 
voient pas ; des oreilles et w?entendent pas ; des jambes 


vouloir stipendier des défenseurs pour renverser le gouverne ■* 
ment, etc., etc. 

Le,Journal des Débats, dans ses jours de boutades les plus fu¬ 
ribondes contre les anarchistes, ne m’en aurait pa 9 dit davantage. 
Je le demande, que penàcr de semblables accusations venant de la 
part du directeur du seul recueil démocratique qui nous reste. *— 
C'esl à n’y plus rien comprendre. — Je me vois forcée, pour 
méttre ma véracité à couvert, de donner ici ün passage de celle 


étrange lettré : , r , . , 

« Votre projet d’union n’est pas autre chose au fond qu une 

association politique. Se cotiser pour stipendier des défenseurs qui 
doivent demander le renversement de l’ordre économique actuel, sé 
cotiser et s’associer pour fournir à tou9 les moyens d’une propa- 
gandî révolutionnaire par là presse, Yéducation, et la prédication, 
‘n’est-çe pas taire de là politique et de l’agitation, et tout ce que vous 
voudrez contre le gouvernement établi? Commencez par abolir la 
loi sur les associations et vous pourrez mettre en avant votre pro¬ 
jet d'union. Jù9que là il me semblé qüé tout projet de ce genre, 
quelque excellent, quelque réalisable que Vous le démontriéz, ne 
sera qu’une utopie. Le gouvernement a fait poursuivre J’associa- 
tiyp toi\te, commerciale des ouvriers rubaniers de St-Elienne, à 
fortiori ne laiqserail-il pas 9e former une association qui, par son 
but et son i importance, lé menacerait bien davantage. » it 
Celte lettre était de nature à me donner de vives inquiétudes sur 
la manière dont mon idée allait être comprise. Si le directeur de 
la Révue indépendante, c’est-à-dire l’expression la plus avancée ae 
notre époque (toujours d’après l’étiquette), m’acçusail d’Çtre une 
anarchiste, J>on Dieu ! qu’allaient donc dire Jcs conservateurs^ 
bornes La lettre de M. Pernet me fit comprendre que je devais 
£xpVquér franchement et clairement mes intentions, et ce sont çcs 
inconcevable"? imputations du directeur de la Revue indépendante 
qui fhç âterpi 1 nent à adresser une allocution d la bourgeoisie. 



» 
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et ne marchent pas. Dans ce camp, les sourds n’en¬ 
tendent pas cfette grande voix humanitaire qui crie sur 
tous les tons : que les tenais sont yenus où il né doit plus 
y avoir de réprouvés sur la terré , où chaque individu, 
dès son entrée dans la vie, doit avoir, comme membre 
de la grande famille humaine, sa place au banquet so¬ 
cial.— Dans ce camp, les aveugles ne voient pas le grand 
mouvement qui s’opère de bas "en haut.— Dans ce camp, 
lés culs-de-jatte se momifient dans leur immobilité ab¬ 
solue, laissant aller tes autres en avant , sans s’apercevoir 
qu’ils restent en arrière.'— Tous ces pauvres infirmes sont 
comme dés traînards qu’un corps d’arméé abandonne, 
parce qu’ils gênent et entravent la marché. 

De Vautré côté se trouvent les bourgeois intelligents , 
Je nommerai ceux-ci les voyants. Dans lé camp, des 
voyants , o'n entend avec émotion, avec amour, vibrer 
la grande voix, humanitaire qui crie V— Frères, plaça 
pour Dans le camp des voyants , ph aperçoit 

distinctement lè grand mouvement ascensionnel dés 
classes inférieures qui s’éiëyênt graduellement, d’éch?- 
loa en échelon, au bien-être et à la liberté. On suit cellè 
marché avec intérêt et sollicitude.— Chez les voyants. 
on est ers mà’rchè incessante : on marché par là pènséè 9 
onmarçhe)?ar lè travail, on marche par les élans d'uni 
syvfyàthiegénêfeiïsé, « . 

Cè spni ces bourgeois voyants gui forment aujourd'hui 
la partie rationnelle, sage èt forte de la nation. Si pial- 
heureusèméht il arrivé, comme on doit le redouter, què 
les aveugles , à forcé de faire des bévues, compromettent 
les intérêts dé la cation, le pays trouvera dans le çàrnp 
dès voyants des hommes intelligents, bons^ fermes et 
capables dé sauver encore une fois la Francé. ■ t 

Cê n’est (jonc pas ayx voyants que je m’adresse ici; 
ce serait leur faire injure. D'ailleurs, j’appartiens moh 
même à ce camp. — Notre devise est celle-ci : Vordrel 
le r espect à toute 'espèce de propriété; justice powlous; 
richesse et prospérité générale du pays , 

Cela dit, je prie les bourgeois soyrds , avant de déna- 
turéfr ét câlomniëé mes jntehtionà, de Vouloir ften r|Sé- 



chic mûrement, s’il est possible, à l’idée que j’apporte. 
Voici nettement le fond de ma pensée : 

Par instinçt, par religion, par système, j’aime et je 
yeux la justice. — J’aime et je veux Tordre.—L’amour, 
qui émane du Créateur et qui vivifie l’âme de toute créa¬ 
ture, cet amour me fait comprendre la solidarité qui 
unit l'individu au tout. Je yeux la justice pour tous, 
parce que de la justice naît Tordre général, et que de 
l’ordre général naît le bien-être, la richesse, la sécurité, 
l’activité féconde; or, c’est là le bonheur. 

C’est uniquement en vue de l'ordre, que je veux que 
la classe ouvrière réclame son droit au travail et son 
droit à l'instruction morale et professionnelle, parce 
que du degré d’instruction de cette classe dépend néces¬ 
sairement une augmentation dans les produits, et du 
travail de la classe la plus nombreuse dépend évidem¬ 
ment la richesse et la prospérité du pays.— Je veux 
que la classe ouvrière réclame au nom du droit, afin 
qu’elle n’ait plus aucun prétexte de réclamer ai nom 
de la force. \ j. 

• ‘ Par instinct," par religion, par système^ je proteste 
contre tout ce qui émane de la force brutale , et je ne 
veux pas que la société soit exposée à souffrir de là force 
brutale laissée entre les mains du peuple, pas plus que 
je ne veux qu’elle ait à souffrir de la force brutale pla¬ 
cée entre les mains du pouvoir. Dans l’un et l’autre 
cas il ÿ aurait injustice, et conséquemment désordre. 

Si on refusé d’accorder au peuple le droit à l'instruc¬ 
tion et lé dfçii au travail, qu’arrivera-t-il ? Que ce peu¬ 
ple, aigri par la soüîfrance, exalté par des lectures qui 
lui Montrent l'horréuf de sà position sans lui indiquer 
aucun moyen d'en sortir (t), deviendra de plus eh plus 
brüte, 1 grossier, vicieux et méchant. Dans cet état, le 
peuple sera pour les classes riches un ennemi redou¬ 
table, et la sécurité générale, la prospérité du pâys se¬ 
ront constamment menacées;— Qui oserait songer sans 
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(i) Les ouvrages de M. de Lamennais, et tant d’aatres daps 
même ordre d’idées. 


le 





effroi à la perturbation effroyable qui peut résulter pour 
le pays de la haine et de l’animosité de dix ù douze mil¬ 
lions d’ouvriers sans instruction, sans direction morale, 
sans garantie de travail ? — Abandonnés ainsi, les ou¬ 
vriers deviennent dans la société française un corps 
formidable dont pourrait disposer le premier intrigant 
politique qui voudrait troubler l’ordre; et, de même que 
les esclaves dans la société romaine, les ouvriers iraient 
toujours se ranger sous l’étendard du Catilina qui atta¬ 
querait la société. 

Oui, je demande que la classe ouvrière se constitue 
en corps, se fasse représenter à la Chambre, et quoique 
certains esprits rétrogrades puissent trouver cette me¬ 
sure très révolutionnaire, je soutiens, et je vais le prou¬ 
ver, que c’est au contraire une mesure d’ordre. 

Souffrants, abandonnés et sans guide, les ouvriers 
sont exactement dans la position d’un homme atteint 
d’une grave maladie et sans médecin pour le soigner. 
Oa^s cette cruelle situation, le malade s’inquiète, s’agite, 
et prend au hasard tous les remèdes que le premier char¬ 
latan passant dans la ru'e vient lui offrir.—Ces remèdes, 
au lieu de le soulager, aggravent encore son mal, et plus 
il est souffrant et affaibli, plus il se présente de char¬ 
latans qui veulent lui faire prendre leurs drogues.—Eli 
bien ! le peuple est absolument dans la situation de ce 
malade. Si on lui refuse de choisir, pour défendre ses 
intérêts et réclamer ses droits, un défenseur légal> 
homme probe, dévoué et consciencieux, qu’arrivera-t-il? ! 
—Que les intrigants de tous les partis iront lui proposer 
de le défendre, et comme on ne pourra agir légalement 
et aù grand jour, op formera des sociétés secrètes, où, 
coniïné nous l’avons vu depuis 1330, les ouvriers mem- 
. bres de ces sociétés, au lieu dé s’occuper des véritables 
intérêts du peuple, sont dupes et victimes dé quelques 
meneurs politiques. — Dans ces sociétés on ourdit des 
complots, des conspirations, dés émeutes, ^(es^assassi-f 
nats.—La tranquillité publique est troublée, la prospé¬ 
rité du pays est en souffrance 5 le pouvoir s’effraye, et. 


agissant sous l’impression de Ja peur, il fait des lois de 
terr eur qui aggravent encore lé mal. — Alors il y â des 
deux côtés brutalité, injustice,— De )à naît je désordre, 
la sçüïfrànce, ïa misère, \A douleur pour tous.— Ceci est 
l’expôsé de ce qui s’est passé depuis 89,—Supposons 
ihàînteftant qu’on âccorde au peuple ce que je demande 
pOùr lui : un défenseur ;*dès ce moment, plus dé sociétés 
s’écrètêsj plus d’émeutes, Aussitôt «que le peuple sait 
qu’u d homme honorable s’êst chargé de le défendre et 
qu’il s’en occupé activement, il attend avec patience et 
devient calme (1), 

Demander un défenseur pour la classe ouvrière, c’est 
Vouloir remplacer les charlatans anonymes par un méde¬ 
cin de la faculté, portant un nom célèbre ; c’est vouloir 
sphstiluër le droit au règne de la force, brutale. —Accor¬ 
der a la classé ouvrière le droit de choisir parmi les 
hommes honorables un défenseur digne de sa cause, 
ce serait faire un acte de prudence et d'ordre. Le di-* 
recteur de la Hevue Indépendante reviendra, je pense, 
d'une opinion conçue légèrement ou du moins il sera le 
seüL jeTespère, A eovisager lé défendeur de l’l'Nïon 
ouyiuÊRjE comme un stipendié dont la mission serait 
(oui sjmpîethent de renverser le gouvernement, — Si 
M. Perriet appartenaitaux voyants, il comprendrait 
que les ouvriers ne trouveraient aucun avantage dans 
le renversement du gouvernement —Depuis 89 on arew- 
Versé ôicn des gouvernement s , et qu’ont gagné les ou¬ 
vriers à ces révolutions? N’est-ce pas toujours à leurs 
dépèns qa’elles se sont faites ? —Ne sonl-ce pas eux qui 
Sé battent ? Ne sont-ce pas eux que l'on tue ? — Puis à 


(lj Vôy'ez dans t’ouvràge de M, (t» d e Beaümoni sur l’Irlande 
cè qu’i't rapporte à cé sujet. Avant qu’O’Connelj eût pris la d$- 
fei\se de la cause irlandaise,, il y avait en Irlande des révolu lions 
Houstè’s six mois, et à chaque révolution le gouvernement ànplais ? 
agissant par ir^aclipn^ rêssérrait encore davantage les chaîne?du 
xnâlîièùréûx pêiiptq ; de manière que, les efforis qu’il faisait , è 
faido de la force brutaie, pour 'sortir de l’esclavage, l’y reploii- 
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geaientplus violemment que jamais, 
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la mêlée, succède le désordre 5 les capitaux se retirent, 
le commerce ne va plus, les travaux manquent, et l’ou¬ 
vrier meurt de faim. Bel avantage pour lui que de faire 
des révolutions I — ^on, Messieurs, ponje ne yeux pas 
que les ouvriers stipendient fon agent révolutionnaire , 
un perturbateur del’ordfe public ; bien loin de là, êe 
que je veux, c’est qu’ils paient largement un homme de 
cœur et de talent, qui ait pour mission d’epipêcher lesré- 
fyolutiohb, parce que les révolutions sont contraires à la 
liberté et aux vrais intérêts du peuple « ’ 

Je viens d’exprimer ici l’exacte vérité sim mes sentj-- 
mentsj maintenant, s’il plaît aux sourds et aux aveugles 
décrier au scandale contre mes doctrines révolution - 
naires, alors il ne me restera plus qu’à dire ; — « Mon 
Dieu, pardonnez-leur, car ils ne savent ce qu’ils font, » 
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J’avais demandé à M. Poney un chant : il 
me l’envoya, et la lettre qui raccompagnait 
ajoute un nouveau mérite à ce précieux don* 
— Elle prou ve que le poète est réellement un 
ouvrier maçon , et que l’ouvrier maçon est 
un grand poète . 


Madame, 

Je vous demande bien pardon d’avoir mis un si long 
retard à vous répondre. Mais je travaille à trois lieues 
de la ville, sur une île où nous bâtissons un lazaret. Là, 
je vis loin de toutelitléralure, de toute politique, de 
toute actualité. Je vis avec quelques Génois, le ciel et 
la mer. Voilà tout. Ajoutez à cela que je travaille tout 
le jour comme un damné, et que le travail des bras ne 
me laisse que les très courts loisirs du soir à consa¬ 
crer à mes travaux littéraires, heureux que je suis lors¬ 
que le sommeil ne s’en empare pas, Mes lettres ne m’y 
parviennent qu’avec les bateaux chargés de matériaux, 
souvent plus de quinze jours après leur arrivée à Tou¬ 
lon. C’est ce qui est arrivé à la vôtre. — Voici mon tra¬ 
vail j je suis persuadé d’avance qu’il ne vous plaira pas. 
Ce n’est pas un chant que vous attendiez de moi, c’était 
une chanson ; la Marseillaise de Punion ouvrière. Je 
ne sais pas faire les chansons, Quand j’ai essayé, j’ai 
fait des vers tiraillés, et la chute des couplets était ridi¬ 
cule. Vinçard vous aurait fait mille fois mieux que moi 
ce chaut d’Union. Néanmoins, j’ai voulu vous prouver 
ma bonne volonté à être agréable à vous et utile à mes, 
frères, 







L’UNION. 


Au peuple. 


Mes frères, il est temps que les haine9 s’oublient ; 
Que sous un seul drapeau les peuples se rallient ! 
Lo chemin du salut ya pour nous s’aplanir, * 

La grande liberté que l’humanité rêve, 

Comme un nouveau soleil, radieuse, se lève 
Sur l’horizon de l’avenir. 


Afin que ce soleil de clarté nous inonde j 
Afin que chaque jour son feu divin féconde • 

Nos cœurs, où i’Eicrncl sema la vérité. 

Il nous faut achever l’œuvre que Dieu commence ; 
Il faut que nos sueurs et notre'amour immense 
Enfantent la fraternité ! 

% 

Il faut que l’UNjON entretienne ta flamme j 
O peuple! arbore aux yeux de tous son oriflamme ! 
Voilà ton étendard, la seule déité. 

* * * ». t • » I- » • * ■ « • • * r 

Sois uni» L’usjqn te donnera la force, 

Et la force, la liberté. 
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L’CJNIOI», l'harmonie, ici-bas tout vient d'elles ! 

O mes frères, voyez les pauvres hirondelles, 

Sur l'aile du printemps revenir vers nos cieux! 

Voyez combien d’amour ces doux oiseaux contiennent, 
Pour que sur l’Océan ensemble ils se soutiennent, 
Quand la tempête fond sur eux ! 

(Qu’importent les éclairs, la hache et les tonnerres, 

A ces grands bois peuplés de chênes centenaires? 

Sur leurs troncs resserrés se brisent les autans j 
fit ces vastes forêts, vieilles comme le monde, 

Défiant des hivers le ven,t qui les émonde, 
Reverdissent chaque printemps. 


Yoyez, quand la mer veut reculer ses rivages \ 
fille évoque des flots Içs escadrons sauvages j 
Les flots, à son appel, accourent Je front haut, 

Sur la sotpbfe falaise ils tombent tous ensemble. 

Et sous leur choc puissant la chaîne de 9 rççs tremble 
Et s'écroule au second assaut. 


Yoyez encor les fleurs, les pauvres fleurs des plaines, 
De miel et de parfums leurs corolles sont pleines ; 
Leur calice vil d’air, de rosée et d’ampur. 

Longtemps sur leurs fronts purs rayonne unp auréole 
Tand^ que toute fleur, qui de ses sœurs s’isole, 

•Naît et meurt, flétrie en uu jour. 


O mes frères 1 suivons ces sublimes modèles, 
Unissons nos efforts comme les hirondelles. 

Gomme les bois, les flots,' comme les pauvres heurs; 
Unissons nos esquifs pour traverser la vie, 

Cette mer orageuse où toute âme est suivie . • 

D’un long cortège de douleurs. 
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Que pos coeurs, éclatés par ces puissants exemples, 
AdoreiU rlpKIois ët deviepü'ent jseâ temples ! 

Le peuple vieni d’aiteinure enfin sa puberté. 

Les droits qu’on lui ravit sont encore .à reprendre j 
Mais la SAINTE-UNION est là pour tout nous rendre \ 
Gloire, bonheur et liberté J 


Frères, entonnons tou9 flbymne de la concorde, 

À hos chants ïrispires que toute voix s’accorde., 

JVos glor.ieüx efforts par Dieu seront bénis. 

Dçs plaines du couchant jusqu’à celles de l'aube,, 

Mille échos répôV.drMt des quatre an'gl'el dugîbbè; 

Sôyons ünis ! Soyons unis/ 

\ , , ; .. - 

CH, PONCY, Ouvrier Maçon. 


. „ . -, * • J • " * Ç C 

Plusieurs pièces de yers et la Marseillaise dé 
l'Union ouvrière m’ont été enyoyées par des ou¬ 
vriers, des étudiants et des femmes. t 

Je donne ici les deux chants ajiSfnt obtenu U 
majorité des suffrage^. . , ». 

J’avais fait ^ussi un appel aux compositeurs, et 
on ouvrît % <$t effet uSâ çohcoürs, ~ Toutes les 
compositions envoyées forejà^ çoumijses > pjj jury 
musical. —La composition h M, À * Thys ayant ob-, 
tenu la majorité des suffrages, Je prix lui la été 

decerne. ,, y», yl- y*> v* i * ^ .« * î>( i, 

Çe prix est une médaille d’or offerte par M. Ea> : 

gène Sue. 




Lii MAlumllJlJAïaK ujj u ninuiuiu 

Musique de A. Thys. 


Basses et Ténors. 
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La Marseillaise dè î’Àtèliêr. 


AUX OUVRIERS. 


Rameaux du çhône populaire f 
Pour croître unissons nos efforts : 

Sous l’ouragan delà misère 
Soyons unis pour être forts. 

La plus noble tête 

Fléchit bientôt sous un ciel en courroux j 

Pour nous lever en bravant la tempête, ( (Bis.) 

Unissons-nous, unissons-nous l 1 


Sans une tête intelligente 

Tout grand corps périrait sau9 voix : 

Qu’un homme à la V0»x éloquente 
Vienne donc réclamer nos droits ! 

A l’orgueil qui gronde 
Il répondra sans ployer les genoux ? 

Pour enfanter le député du monde, ( (Bis.) 

Unissons-nou 9 , unissons-nçu? ! ) 


D’autres ont de l’or en partage , 

Des noms, des blasons, des contrats t 
Le travail est noire héritage, 

Et no9 titres ce sont nos bras. 

Tous ont droit de vivre ; 

Car la nature offre la vie à tous ; 

Mais pour qu’enfin le travail nous délivre, i (B*,.) 
Unissons-nous, unissons-nous ! > 




H* ■**■***« 





Au monde entier faisons l’aumône : 
L’amour est pour nous un trésor. 
Et sans ébranler aucun trône, 

De nos liards faisons dç l’or. 

Chacun notre pierre. 

Et le palais s’agrandira pour tous, 
Dotons d’espoir la famille ouvrière. 
Unissons-nous, unissons-nous J 



Vous, qu’outrage une ardeur brutale, 

Vos droits régneront à leur tour, 

Nous rendrons votre part égale, 

A nos cœurs vous rendrez l’amour, 

Votre choix est libre. 

Femmes, nos sœurs, votre cœur est à vous. 
Fondons l’hymen sur un juste équilibre, 
Unissons-nous, unissons-nous î 




Ainsi parle une.voix nouvelle , 

A qui nos cœurs se sont ouverts : 

Et l’humanité qu’elle appelle 
S’éveille et rougit de ses fers. 

Mais rejetons le glaive... 

La paix renaît, le ciel devient plus doux... 
Four saluer le grand jour qui se lève, 
Unissons-nous, unissons-nous* 



GallinOVE, peintre. 




Gloire au travail, gloire à l’amour 
Par Qui tous les hommes sont frères, 

Et que le ciel hâte le jour 
De nos franchises ouvrières! 
Unissons-nous ; Jans Tunité 
Disparaîtra notre servage. 

Et de peuple déshérité 
Nous renaîtrons en peuple sage , r 

“Vieux drapeaux, agités par les vents du hasard, 
Cédez à Punité qui fonde, 

Kt vous, esprit du Christ, sous le môme étendard 
Ralliez tes soldais du inonde ! 

* * i 

; .1 I 

» » 

Surgissez, noble défenseur. 

Frère puissant et magnanime, 

Vous qui ferez, tribun sans peur, 
Parler la foi qui nous anime ! 
Interprète de nos ceni vois, 

A la tribune de la France 
* Montez : eu réclamant nof droits, 
Eternisez votre éloquence J 

i 

Vieux drapeaux, etc. 
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* 

Dormez au sein des vanités. 

Thésauriseur? de la puissance, 

■ §W«‘t« 5 oçr 

Nous proclamons noire alliance ! 

Allez ! Yos palais Taslueux 
N'auront pas l’éclat de la pierre 
Des monuments majestueux, 

Palais de la classe ouvrière ! 

Vieux drapeaux, eic. ^ 

« 

Tous nos droits d’hçmmçs sont leç vôtres, 

O mères de l'humanité, 

U faut à vos fronts comnj^ aux inôtre : $ 

Le soleil de l'égalité ! 

A cet astre d’un pçmvçjVfl 
Fixez vos regards triomphants, 

O femmes, le sang qui fécoo^ 

Est avoué par vos enfants ! 

!< rlv, -yv-'.'** *■ 

Vieux drapeaux, agités par les ycnt$ 4 « hasard, : » 

Cédez à l’unité qui fonde, 

Et vous, esprit du Christ, sous le même étendard, 

Palliez les soldats du monde ! 

. y « i »* •**.' : • ; ‘ * •; 

LÉÇL^R/ 

« * 

,.. : , V’-.- . . e*. ; \ ■■ •*.? 

3 . ' -V • ‘f • ! 




PROJET D’UN JOURNAL HEBDOMADAIRE, 


;**> 




DESTINÉ PARTICULIÈREMENT AUX OUVRIERS (l), 

v ' ^ * i .. «• v <"1 - ^ « g 

Plus j’étudie la'cîassè ouvrière et Vécherche la cause de ses 
maux, plus je rc9le convaincue que, daDS Tordre raoral comme dan3 
Tordre matériel, le mal provient uniquement de I’icnorançe oé 
ejje est plongée. — Il faut, donc à tout prix tirer la classe ouvrière 
<îé jçet état d’ignojràèce, à moins qu'on ne véùijlê risquer l’avenir 
du-pays/ *' : 

Pour fopi^atîVç Tenneipi (l’ignorance), un des moyens les p!up 
effieaccs serait de créer un organe rédigé par des hommes de 
cœur et d'intelligence, ayantl’amour de la justice et par conséquent’ 
.dejtjûr^sémbjables, — J’en ai la certitude, on trouverait encore 
des âmes généreuses pour travailler avec ardeur et conscience à 
y ne telle œuvre ! ■; . . t . 

te journal dont j'ai conçu l’idée aurait pour but : i° t)e repré¬ 
senter et d’'09lruire sur ses droits, ses devoirs et -ses intérêts la 
parlie la plus nombreuse, la plus utile, la plus forte et la plus im¬ 
portante de la nation. (Trente millions de prolétaires sur quatre, an 
plus, de propriétaires.) ’ ; V 

2 3 De faire connaître les souffrances; les besoin à, les intérêts de 
ces trente billions de prolétaires,* eV cela uniquement en vue de 
Peifiélioration et du bonheur de tous et toutes, riches et pauvres ; 

S 5 De réplamer pour les trente millions de prolétaires, toujour s 
dans l’intérêt général du pays, et dans la forme pacifique et légale, 
des droits sociaux et politiques, 

La classe prolétaire, c’est-à -dire, en réalité h nation , a été jus¬ 
qu’ici tellement abandonnée, tellement dédaignée, et est restée teD 
lement imite dans le mouvement politique et social qu’elle n’a eu 
encore aucun organe sérieux, spécial, ayant mission de la repré¬ 
senter, de Réclamer ses droits et de défendre ses intérêts.—Je crois 
quç Je jou£ çst venu où cette classe doit enfîtKpréer un organe V 
digne de la Représenter. 

Manquan) d’espace, je ne puis entrer ici dans aucun détail. Je 
me bornerai donc à donner le titre du journal. Pour ceux qui sa¬ 
vent saisir tout un ordre d’idées dans une simple formule, ce titre et 
les épigraphes suffiront pour-leur faire comprendre parfaitemenl v 
l’esprit danj lequel je voudrais que cette feuille fût rédigée. 

i '' . ' 

(I) Les ouvriers et ouvrières, les commis marchands, les employés ; j 
dans certaines administrations, et b aucoup d'autres classes de travail¬ 
leurs, n’ont -pas le temps de lire un journal quotidien. Pour celte classe, 
il faut donc un journal paraissant le samedi soir, aûo qu’elle puisse le .&'• 
lire le dimancho, le lundi et pendant la semaine aux heures des repas. . ’ 











Pour qu’oa ait une idée bien précise de l'importance des ques- 
iions que té frie propose de traiter, et dé l’ordre dân| lequel elles 
seraient placées, je donne ici un sommairç analytique des matières qui 
se trouveraient, à quelques variantes près, dans chaque numéro ; 

Des intérêts généraux ( ç’est-à-dire des intérêts internatio¬ 
naux européens et du monde entier ; des intérêts des gouvernements 
et des peuples, dés riches êt des pauvres, etc., etc., — démontrant 

• cjaireipent l’étroite solidarité qui existe entre les intérêts généraux 
et le« intérêts particuliers des nations, des gouvernements, des 
classes et des individus). — 2 ° Des droits et des devoirs des gou? 

• vernements et des peuples, des riches et de3 pauvres (toujours en 

yue du bien-être de tous).— 3° Des doctrines religieuses morales et 
philosophiques (envisagées sous ce triple rapport .- quelles amélipra- 
tions peuvent-elles opérer dans I e8 mœurs des peuples? dans 
leur bien ètr'è matériel ët leur bonheur). — 4° De l'égalité de 
droits entre l’homme et la femme ( démontrant qu’il ne peut y 
avoir pour l’homme ni liberté, ni sécurité, ni dignité , ni bonheur 
possible, tant que celte égalité ne sera pas reconnue par la loi).— 
S* Education (prouvant que jusqu’ici l'humanité n’a pas eu encore 
d’édscation). 6° Revue des jouniaux (faite de manière à épargner 
la fa igue de les lire, et pourtant à tenir le lecteur au courant de 
tout ce qui s’est fait et dit dans la semaine, tant k l’intérieur qu’à 
rexterieur). _7° Nouvelles diverses et tribunaux (faisant ressor¬ 

ti r des faVts un enseignement utile), — 8° Indication de travaux, 
d'émigrations, d'emplois, demandes d’ouvrages et demandes d’ou- 
V neri — (toutes choses qu’il est important aux ouvriers de tous 
les pays de connaître.— Nous avons à çe sujet un plan spécial, 
qui offrira aux ouvriers et aux maîtres de grands avantages), — 

Amusements (des fables, des contes, des chanèons, des scènes 
^"uramaliques djaloguées, des proverbes, le tout contenant un ensei¬ 
gnement .) ' * 

Chaque mois, un feuilleton faisant connaître les ouvrages remar¬ 
quables et les pièces de théâtre ayant un but social. On rendra 
compte des découvertes scientifiques, industrielles' et autres, dont 
l’utilité sera manifeste. 

LA PARTIE FINANCIÈRE. 

Aujourd’hui pour fonder un journal avec chancé de succès, il 
faut, selon moi, réunir trois conditions indispensabjcs. — 1° Avoir 
une idée, un but bien déterminé et grouper autour-de çe but, les 
intérêts moraux, intellectuels et matériels de la majorité de la na¬ 
tion. ■— 2® Attirer au journal, par la noblesse de son^but, des rédac¬ 
teurs probes, courageux, assex énergiques poup pntrer franche- 





mont dans la voie du progrès, abordant de front les questions de 
forùre * ociaf les plus avIcéJs et ne craignant P"*'*'™™ 
res questions des solutions claires et précisés. -- 3° De 1 argent, 
non versé pantin seul bailleur de fonds, mais de 1 argent fourni par 
des toilïiers dé hèrsçunes coopérant à l’œuvre, en devenant cha- 
^cunej en^raisofT de' son petit'apport, proprietaire intéressée à la 

fréussite du jôun&U .. 

V L’iimios OUVRIÈRE posséderait déjà les deux premières condi- 
feofts <— car e)ïe aurait Vidée, le put, et trouverait facilement des 
rédacteurs içlsfu’il le faudrait. — Il ne lui manque donc plus que 
la troisième condition : l’argent, moteur indispensable dans toutes 

le3 ^"îes P pr S oiaair^; petits bourgeois et ouvriers, comprenaient 
bier. qu'il y va de leurs propres intérêts à ce que leur existence 
de citoyens soit enfin représentée , leurs droits, à \tymm* 
enfin discutés et réclamé V, par deij écrivains serieux, h ' 

dieVès, ie n’en doute pas, chacun comprenant l importance de 
l'œuvre, s’empresserait d'y concourir, et dès lprs ! argent neces¬ 
saire à la fondation d’un joutai te! <|U0 Cfilui-çi - ^ouverau eo ( 

quelques semaines. ^ Mais hélas! personne aujourd hui, dans la 

société, soit propriétaire, soit prolétaire, ne comprend ses vén - 

tafclt'S intérêts. .. . . 

Cherchant à avoir le plus d’actionnaires possible, je pense qu on 

pourrait créer une série d'actions ainsi divisées. — i ie : 600 r. 

«e - 250 fr. — 5« ; 100 fr. — 4^, î 50 fr. — 5 e l 2iS 6 * 

îr"— : totr.'j- 8*": S (r. — P’apr^ce mode, le. prix des 

actions se trouverait à la portée de toutes les bourses, depuis ce le 
des riches, pouvant prendre une action de W fr, > ,u ,? q f u 4 cel,e 
du pauvre ouvrier, pouvant atteindre ^ une 

Les actions porteront intérêt à 4 pour 100, et le dividende selod 

les’bénéfices viendra ajouter au revenu. B 

Le prix de l’abonnement serait de i5 fr. par an. 
du même atelier et du même voisinage pourront s associer d, 4, 

1 ei 6 pour prendre un abonnement, ce qui serait pour chacun une 

très petite dépense. , r r x 0 i: oa i; An . 

:* Je Jette ici l'idée de ce Journal sans en esperereÿ 
cependant ii né faut 5 désespérer de rient ce .?«* •«* “*“** 
ont repoussé hier, ne comprennent pas aujoUrd H 1 1 
peut-être ils l'accepteront, et $? 

une chose toute simplep'eifaant deà siècles, aura e P 

ijlnniv pt imnnxsiblsjt* ■'4' T ' I î.'*.' ’ 
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